


biblioteca 





BIBLIOTECA PROVINCIALE 


nazionale 

b. Prov. 


napoli 


■f 



I . Vv/ 

ort? 


Digitized by Google 



Digitized by Google , 


VOYAGE 

PITTORESQUE 

A L’ILE-DE-FRANCE, 

AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE, 

Et 

A L’ILE DE TÉNÉRIFTE. 


Digitized by Google 





\ 

V, 


\ 



f /y 




IMPRIMERIE DE LE NORMANT. 


%% W% V V\VVV\ W^'WV WWW ■* •vw-v-% WW%W«W\U%V\ %%<% vw» 


Digitized by Google 




•w‘- 



VOYAGE 

PITTORESQUE 



A L’ILE-DE-FRANCE, 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE 


ET 

A L ILE DE TÉNÉRIFFE; 

■ « 

Par M. J. MILBERT, 

Peintre embarqué sur la corvette te Géographe , et Directeur de* 
gravure* de la partie historique du Yoyageiaux Terres- Australes. 


avec un ATLAS, 

Composé de trois cartes géographiques , et de quarante-cinq euegf Mo- 
resques dessinées sur les lieux , et gravées en partie par F Auteur. 


TOME DEUXIÈME. 


PARIS, 

A. NEPYEU, LIBRAIRE, passage des panoramas, b°. 26. 

l8l2. 



Digitized by Google 



VOYAGE PITTORESQUE 

A L’ILE-DE-FRANCE. 



Suite du séjour à l’Ile-de-France et des excursions 
i dans l’intérieur. ■ 

Je passai plusieurs jours au port, dans l’espé- 
rance de voir enfin arriver quelques vaisseaux 
d’Europe : ne voyant rien paraître, je me déci- 
dai à recommencer mes courses , et à visiter la 
partie du sud-ouest de l’ile. 

J8 dirigeai mes pas vers les cazernes, en tra- 
versant le pont^ de Moka , où aboutit la grande 
rue de ce nom ; elle se prolonge à travers tout 
le camp des noirs libres (i) ; la plus grande 
partie de leurs cases est bâtie sur le revers du 
morne de la Découverte. Tout ce quartier est 


(i) Voyez le plan du port, 
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2 VOYAGE PITTORESQUE 

habité par des noirs, ouvriers et marchands de 
toute espèce de denrées et de comestibles. 

Au milieu de la rue se trouvent deux sentiers 
dont l'un conduit au cimetière, et l'autre à la 
maison de campagne, dite la Ménagerie, agréa- 
blement située sur le bord de la mer. 

Plus loin cette même rue se divise en deux 
grandes routes : celle qui est sur la gauche suit 
exactement la base du morne , et conduit au 
quartier des plaines de Moka; l’autre, placée à 
droite aboutit au pont delà grande rivière. Tout 
cet espace offre une vaste plaine à peu près sté- 
rile, couverte de gros fragments de roches , et 
coupée de plusieurs sentiers. Elle s'étend jusqu’à 
la mer, et se divise en trois promontoires formés 
jpar des débris de corps marins, de zoophytes et 
de coquillages. C'est près de la mer seulement 
que la végétation annonce quelque vigueur : on 
trouve dans les creux profonds d’où l’on a ex- 
tirpé les roches, un lit de terre argilleuse noi- 
râtre, mêlée de débris de végétaux. Quelques 
maigres graminées y croissent, et servent de 
pacage au bétail. 

La partie droite qui conduit à la Ménagerie 
est plantée de cassies, sorte de rnimeuses assez 
maigres. Nul autre ombrage ne s’offre au voya- 
geur que celui de quelques manguiers ou coco- 
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A L'ILE-DE-FRANCE. 3 

tiers plantés çà et là. Le cimetière n’est qu’une 
masse de madrépores décomposés où l’on enterre 
les morts. Le Fort-Blanc lui-même est bâti sur 
un de ces atterrissements calcaires. 

Le grand chemin descend par une pente 
roide sur la gauche : on voit un abreuvoir dont 
l’eau est fournie par l’aqueduc de la Grande- 
Rivière; la route continue à s’abaisser davantage. 
Elle a été percée dans les derniers atterrissements 
des montagnes, ou plutôt des arêtes de l’Anse^ 
Courtois et du morne de la Découverte. 

Le fond de ce terroir est un tuf fort com- 
pacte, mélangé de grains de fer : cette terre est 
d’un rouge foncé, et décomposée par l’action 
alternative du soleil et de l’infiltration des eaux. 

La droite du chemin passe sur un amas de 
cailloux roulés : ces cailloux qui pénètrent assez 
avant dans l’intérieur de la terre, sont composés 
de schistes et de basaltes faiblement agglutinés 
avec une terre friable qui se décompose par 
l’humidité. 

Ces pierres paraissent être descendues de 
l’Anse-Courtois : il y a lieu de croire que la 
coulée s’est arrêtée à la place où on les trouve, 
puisqu’elles ne se voient plus darts les parties 
basses. 

Non loin de là est un réduit enchanteur orné 

i. 
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4 VOYAGE PITTORESQUE 

de bois noirs , de manguiers , de bambous et de 

magnifiques rafias ou sagou tiers. 

Le rafia est un grand palmier originaire de 
Madagascar. Le vrai sagoutier ( saga gcnuina ) 
fait, aux Moluques et dans d’autres contrées des 
Indes orientales , la nourriture des habitants ; il 
n'y parvient qu a la hauteur de vingt-cinq à trente 
pieds; ses feuilles et ses tiges contiennent une 
gomme farineuse qu’on délaie dans l’eau pour en 
faire une espèce de pâte : c’est la substance nu- 
tritive que l'on appelle sagou; un seul arbre en 
peut donner jusqu’à deux cents livres. Le sa- 
goutier ou rafia de Madagascar est moins utile 
par ses fruits que par ses feuilles immenses dont 
on fabrique des pagnes et toutes sortes d’étoffes 
végétales. 

« C’est, dit M. Bory de Saint-Vincent , un 
» arbre immense qui n’a proprement guère de 
» tige, ou du moins dont le tronc n'est pas très 
» distinct. Il est formé par des feuilles longues 

de cinquante à soixante pieds , dont la ner- 
» vure ligneuse est canaliculée et très forte; ces 
33 feuilles , en forme de panaches , se surmon- 
3» tent les unes les autres, et les plus extérieures 
3) ont toujours les plus grandes dimensions. » 

On continue toujours à descendre jusqu’à un 
joli sentier qui aboutit à une forte batterie des- 
tinée à défendre la baie. 
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A L’ILE-DE FRANCE. 

La première habitation que l’on trouve dans 
ce fond est celle de M. Roussel : elle se fait 
remarquer par de grands cocotiers dont les lon- 
gues palmes s’élancent sur le chemin. Il faut d’a- 
bord passer sous la voûte verdoyante formée par 
les branchesd’un mimosa qui borde la route (i). 

Cette partie du trajet est d’une admirable fraî- 
cheur : on arrive à l’entrée de l’habitation dont 
la porte principale est ornée de deux pilastres. 
On a donné le nom du propriétaire à un pont 
jeté sur la rivière des Pailles , qui descend de 
l’Anse-Courtois , et roule ses eaux jusque dans 
la baie de la Grande-Rivière. Je côtoyai en cet 
endroit une espèce de marais qui , au moment 
du reflux , devient une belle pièce d’eau , où les 
chaloupes naviguent à la voile. 

Des habitations florissantes et des prairies 
couvertes de troupeaux animent toute cette 
campagne ; les collines sont boisées et remplies 
d’arbres fruitiers. 

Plusieurs particuliers ont cherché à acclimater 
la vigne dans la colonie. Ce serait en vain , je 
crois, que l’on voudrait y établir des vignobles 
pour produire le jus précieux de Bacchus. La 
furie des ouragans aurait bientôt arraché tous 

(i) Voyez la planche n°. 20. 
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VOYAGE PITTORESQUE 
les ceps. Il n’en est pas de même du chasselas 
que l’on peut cultiver sur des treilles bien abritées; 
mais une cause directement contraire à celle qui 
empêche le raisin de prospérer dans les climats 
du nord, lui est également nuisible dans les cli- 
mats trop chauds. Il parvient trop promptement 
à sa maturité; les grains ne continent pas assez 
d’eau , l’enveloppe devient dure et coriace, et 
les pépins s'accroissent au détriment de la pulpe. 
J’aurai occasion d’observer que le cap de Bonne- 
Espérance et les Canaries sont à peu près les 
seules colonies appartenantes aux Européens, où 
l’on puisse recueillir du vin. 

Les colons de l’Ile-de-France ont été plus 
heureux pour la multiplication d’autres produc- 
tions exotiques, telles que le rima ou arbre à 
pain, dont je parlerai dans un autre «hapitre. 

Sur le sol tjui nous occupe on rencontre les 
filao ou cèdres de Madagascar entourés des 
lianes sarmenteuses du poivrier, ou d’une espèce 
de piment qu’on appelle piment enragé. Les 
grains de ces productions sont petits, oblongs, et 
d’un rouge éclatant à leur maturité. Plusieurs 
espèces d’oiseaux s'en nourrissent; on en donne 
aux poules qui les avalent tout entiers , et de- 
viennent plus fécondes. La chair des volailles 
qui en ont mangé contracte un goût pimenté. 
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Le potiron acquiert ici des dimensions prodi- 
gieuses : je ne crois pas que le fruit parvenu ù 
toute sa grosseur soit très bon, mais on en 
estime la fleur et les sommités ; celte plante 
projette ses longues tiges sur les murs de clôture, 
et de ses larges feuilles décorç les cabanes 
rustiques. • 

On cultive avec succès les cambars, les pom- 
mes de terre des deux espèces, et la patate à 
Durant , sorte de liseron. Quelques cpnnclliers 
et des ravent-sara parfument les jardins. L'eaq 
douce de l'aqueduc alimente des viviers où pa- 
gcnt plusieurs espèces de poissons. 

Quelques propriétaires ont défoncé des ter-» 
rains argilleux pour fabriquer de la grosse poterie 
et des vases à terrer je sucre. 

Je passai au travers de plusieurs savanes in-» 
cultes, submergées en partie par des eaux jau- 
nâtres; des terres ayant été rapportées pour cons- 
truire la chaussée , l’eau tend à reprendre son 
niveau , et les surmonte toujours. Après avoir 
traversé les savanes , on arrive pu pied dp l'aque- 
duc (i). Cette construction utile est ici presque 
le seul vestige du génie dominateur de l'homme. 
Les montagnes voisines sont arides, des arbres 


(0 Yeyez la pîapcbp b°. *j. 


8 "VOYAGE PITTORESQUE 

nombreux y végètent tristement. Leurs flancs 
escarpés sont couverts d’un gramen court et 
piquant mêlé de cactus rabougris. Les bestiaux 
qui errent sur ces coteaux , contribuent encore à 
détruire cette faible verdure. 

Les rochers arides sont d’une lave schisteuse 
qui se décompose , mais dont les fragments ont 
conservé leur forme rhomboïdale. 

Ces montagnes sont les derniers mamelons 
de celles qui constituent l’arête du bassin de 
l’ Anse-Courtois. 

Un petit ruisseau d’une eau très limpide coule 
sous les premières arcades ; les bords sont ornés 
de cresson, de sonzes et de hautes herbes: dans 
la saison des pluies c’est un véritable marais. 

L’aqueduc coupe diagonalement le vallon , en 
se dirigeant au nord-est ; il aboutit au pied de la 
montagne : ses eaux continuent à couler dans un 
canal couvert qui va jusqu’à la ville. 

En poursuivant la route , on arrive au pied 
d'un fort placé sur une éminence conique. Il 
défend la passe de la baie : bientôt après on 
arrive au bourg de la Grande-Rivière; plusieurs 
jolies maisons ornent la rive droite. La vallée est 
traversée d’un grand pont do bois porté sur des 
culées de pierres ; elle est large à son embou- 
chure , mais se rétrécit à mesure qu’elle s’en- 
fonce dans l’intérieur des terres. 


Digitized by Google 


A L’ILE-DE-FRANCE. 9 

C'est au fond de cette espèce de cul-de-sac 
que se fait la prise d’eau de l’aqueduc. Le canal 
est couvert en dalles de pierres , et est soutenu 
dans les espaces vides par des travaux de maçon- 
nerie. C’est à M. Dayot , dont j’ai déjà parlé, 
que la colonie doit ce monument utile. 

Le lit de la rivière est encombré de débris de 
roches, amoncelés pèle mêle. On voit ici plus 
qu’ailleurs les funestes effets du mode vicieux 
adopté par l’ancienne administration pour l’amé- 
nagement des forêts. Cette vallée ne présente plus 
qu’un affreux chaos. Les arbres ne sont que des 
pygmées dont l'aspect est tout aussi triste que le 
séjour où ils végètent. 

La dévastation de ce quartier laisse un libre 
cours aux torrents qui se précipitent avec fureur 
de toutes les montagnes. Dans la saison des 
pluies , les cataractes qui jaillissent de toutes 
parts , offrent un coup d’œil majestueux , en 
même temps qu’elles font naître dans l’esprit un 
sentiment pénible. 

Cette masse d’eau effrayante franchit les points 
les plus élevés , et l’on voit pour ainsi dire au- 
tant de cascades que de roches détruites. Ce 
n’est plus alors qu’un désert d’eau : le fond se 
couvre de brouillards ; les cataractes viennent 
par intervalles, et se précipitent avec fracas dans 
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1 abîme, entraînant avec elles des blocs de ro- 
cheis qui ont quelquefois deux cents pieds cubes. 

Après que les pluies ont cessé, et au retour 
de la belle saison, la végétation reprend une 
vigueur nouvelle : partout où il se trouve suffi- 
samment de terre végétale , et surtout dans les 
lieux abrités par quelques arbres , on est étonné 
de la fertilité qui se déclare tout-a-coup. Les 
graines de badamiers , de manguiers et de mi- 
mosa que les vents ont confiées*à la terre, ou que 
les oiseaux y ont répandues , poussent avec ra- 
pidité et produisent des arbres vigoureux ; dans 
les parties basses croissent des graminées mêlées 
de cassies et d'aloès qui ne peuvent s’élever très 
haut. On remarque parmi les herbes la squine 
dont le chaume est si long que les bœufs s’y 
trouvent-cachés. 

* 1 > 

Il fut un temps où l’on songea à tirer parti de 
ces eaux dévastatrices: on a construit des digues 
pour en diriger le coure sur les roues d'un mou- 
lin à blé. Ce travail bien conçu a été solide- 
ment exécuté ; mais faute d’entretien et de sur- 
veillance, les bâtiments sont tombés dans un 
état déplorable. Les agrafes de cuivre ou de 
fer qui retenoient ensemble les pierres de taille 
ont été arrachées et volées par les noirs. Si l'on 
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a voulu rendre cet établissement à. sa destination , 
il aura Fallu faire des dépenses énormes (i). 

Après avoir traversé le pont, j’entrai chez 
M. Ch***. Il a fait construire des fours à chaux 
où l'on brûle les madrépores. Cet établissement, 
d’ailleurs fort utile , contribue malheureusement 
à la destruction du bois. Je ne pense pas d’ail- 
leurs qu’il fournisse de grands bénéfices à son 
propriétaire , vu la difficulté de se procurer la 
quantité suffisante de combustibles. 

De pareilles usines sont plus convenablement 
placées dans la partie du vent où le bois est moins 
rare. Dans la partie sous le vent, la navigation 
est plus longue, et le transport du bois par con- 
séquent plus coûteux. A l’époque de mon dé- 
part , l’administration forestière étoit confiée à 
M. Malavoix , homme instruit et zélé : il aura 
sans doute ordonné des semis pour repeupler la 
vallée de la Grande-Rivière. Il faut ici d'autant 
plus de soin que ces arbres indigènes ne pous- 
sent pas des cépées comme nos taillis; ce sont 
des futaies qu’il faut nécessairement replanter 
d’un bout à l’autre. 

De ce côté du pont (2) on découvre la mon- 


(1) Voyez la planche n°. 2a. 

(2) Voyez la planche n°. a 3 . 
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• iagne du Corps-de-Garde qui domine plusieurs 
coteaux boisés ; la partie arrondie qui s’élève par- 
derrière, et qui, du point où j’ai fait mon* des- 
sin , en paroit détachée, lui est réellement unie. 

On voit auprès du pont un petit établissement 
qui appartient à l'Etat : il se compose d’un 
hôpital , de quelques magasins et d’un moulin 
à blé. 

Dans le temps de la haute marée , celte ri- 
vière se gonfle et devient susceptible de porter 
de fortes embarcations, qui remontent jusqu’au 
moulin, et sur lesquelles on charge des sacs 
de farine pour l’approvisionnement du port. 

Curieux de ramasser quelques coquillages , 
qui sont très variés sur cette côte , j’entrai 
dans l’eau jusqu’à la ceinture : ces coquilles 
nageaient en tous sens au milieu des sommités 
des récifs. Je recueillis plusieurs belles porce- 
laines, des olives variées , l’œuf à bouche rouge , 
espèce très rare en Europe, du moins lors- 
qu’elle présente cette riche couleur. On a donné 
le nom de carte géographique à un coquillage 
du genre porcelaine, à cause des raies irrégu- 
lièrement disposées qu’il présente. Un autre a 
reçu le nom de tigre à cause des taches dont il 
est parsemé sur un fond jaunâtre. Je trouvai un 
argus , de magnifiques oursins bleus et violets. 
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de l’espèce qu’on nomme artichauts , et un autre 
dont l'animal qu’il contient semble se promener 
sur deux baguettes d’un vert tendre. 

Je voulus saisir une holoturie; mais au mo- 
ment où j’y touchais , elle laissa échapper une 
liqueur noire: l’eau se troubla, et je ne la revis 
plus. D’autres mollusques du même genre ont 
également pour moyen de défense une liqueur 
d’une couleur différente. M. Bernardin de Saint- 
Pierre parle d’un de ces animaux dont la li- 
queur est très blanche. 

« En les retirant de l’eau, dit-il (i), ils lan- 
» cent une glaire blanche et épaisse qui se 
» change dans>le moment en un paquet de fils 
» déliés et glutineux. Je crois cet animal ennemi 
» des crabes parmi lesquels on le rencontre. Sa 
» glaire visqueuse est très propre à embarrasser 
» leurs pâtes , qui d’ailleurs ne sauraient avoir 
» de prise sur son cuir élastique et sur sa forme 
» cylindrique. Les matelots lui donnent un nom 
» fort grossier, qu’on peut rendre en latin par 
» mentula monachi. Les Chinois en font grand 
» cas, et le regardent comme un puissant aphro- 
» dysiaque. » 

On trouve dans les mêmes parages plusieurs 


(i) Voyages, tom. I, pag. i44- 
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espèces de poissons admirables par leurs formes 
et leurs riches couleurs : tels sont le coffre ou 
ostracion à quatre épines , et le poisson bourse, 
outétraodon-tortue. Ce dernier nage avec vitesse. 
Pour monter à la surface de l’eau , il gonfle la 
peau de la partie inférieure de son corps, de 
manière à prendre une forme ovoïde , et à ac- 
quérir une grande légèreté spécifique : c’est ce 
qui lui a fait donner le nom de bourse. Quand 
on a pêché ce poisson , ou qu’on l’irrite , il se 
gonfle également le plus qu’il peut, afin de ren- 
dre plus saillants les petits poils rigides dont il 
est hérissé. Dans cet état, la bourse ne peut plus 
se diriger ; elle tourne et flotte au hasard : il lui 
faut plus de temps pour se désenfler que pour 
s’emplir. v 

Je fus assez heureux pour prendre une baliste : 
c’est un des poissons les plus extraordinaires que 
j’aie jamais vus. Il éclate par les nuances magni- 
fiques de ses zones brunes, blanches et violettes; 
une longue antenne part de la partie supérieure 
de la tête, et se recourbe sur le corps comme un 
panache flottant. Au surplus cette partie de la 
côte m’a paru moins poissonneuse que celle si- 
tuée au vent. 

Le rivage forme de petites anses , ou des cri- 
ques, au milieu desquelles 6ont accumulées des 
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masses fie roches. Ces massifs qui semblent avoir 
été roulés du haut des montagnes, et se trouvent 
ainsi placés accidentellement sur un lit de ma- 
drépores , sont percés de trous ronds , dont 
quelques-uns pénètrent d’outre en outre. On 
ramassé dans ces cavités de jolies patelles qui 
adhèrent fortement aux parois de la pierre. Ces 
coquilles univalves sont de la classe des gastéro- 
podes; pour les détacher, il faut saisir le moment 
où l'animal se soulève; alors passant une lame de 
couteau entre le rocher et le test , on l’enlève 
facilement. 

J’ai décrit dans le chapitre qui concerne la 
minéralogie, une caverne fort curieuse qui se 
trouve à une lieue de la Grande-Rivière. 

J’étais venu jusques-là avec une société assez 
nombreuse ; après-diner je me séparai de la 
compagnie, et allai coucher dans un lieu appelé 
les Pailles. Le lendemain je me mis en route dès 
le point du jour ; après avoir laissé de côté une 
jolie maison qui appartient à M. je me 

trouvai sur un des chemins qui conduisait aux 
plaines de Wilhems. Je le laissai à droite , et 
descendis par une pente assez brusque dans les 
plaines Saint-Pierre. Les noirs étaient à leurs 
travaux ; le soleil commençait à darder une cha- 
leur insupportable ; ce canton est tout couvert 
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de pierres ; ce qui ne l'empêche pas d’être fa- 
vorable à la culture du coton qui se plaît dans 
les lieux secs. Cet arbuste si utile présente un 
aspect monotone, ses tiges grêles et élevées ne 
garnissent point le sol ; ses feuilles à triples 
divisions ressemblent assez à celles de l’érable, 
mais elles sont plus petites ; le fruit est de la gros- 
seur d’une petite noix. C’était alors le moment 
delà récolte ; les négrillons et les négresses étaient 
occupés à recueillir les coques entourées de leur 
duvet j et les emportaient dans de grands pa- 
niers : la séparation du coton se fait dans un 
local préparé exprès , et exige une manipulation 
suivie. 

Dans ces campagnes j’ai trouvé des plantations 
de cafiers; mais le défaut d'abri s’oppose à ce 
qu’ils puissent prospérer. 

• Afin d'éviter d’affreux précipices, je fus obligé 
de faire route à mi-côte , en me dirigeant vers 
le bas de la plaine, où j’arrivai après une demi- 
heure de marche , excédé de chaleur et de fa- 
tigue. Après avoir traversé la Petite-Rivière, mon 
nègre et moi , nous songeâmes à déjeuner ; mes 
provisions se composaient de bananes , je me 
rafraîchis en buvant à longs traits l’eau limpide 
de la rivière. J'y trouvai quelques nérites à lon- 
gues pointes, une très belle tiare et de petites 
patelles fluviatiles. 
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Je me couchai à l’ombre de quelques pail- 
lotes , mais sans pouvoir fermer les yeux ; deux 
espèces différentes de moustiques (t) s’étaient 
liguées contre moi ; leurs piqûres me forcèrent 
de déloger. J’entrai dans une case , j’eus le plaisir 
d’y boire du lait frais qui me procura un 
sommeil paisible. Mon noir qui était très 
attentif, fit avec quelques feuilles de latanier 
une espèce d’éventail : il s’en servit pour proté- 
ger mon sommeil contre les impitoyables mous- 
tiques. Malgré cet exercice, il s’assoupit lui- 
même ; nous ne nous réveillâmes que plus de 
deux heures après , mais suffisamment refaits , 
et en état de nous remettre en route. 

Je rencontrai un habitant du port qui retour- 
nait chez lui, au-delà du morne Brabant. Il 
voyageait dans un palanquin , -et était suivi de 
plusieurs noirs, dont un conduisait un cheval de 
main. 11 eut l’obligeance de m’offrir sa monture 
jusqu’au lendemain matin, en m’indiquant le 
lieu où je pourrais la laisser pour qu’on la lui 
renvoyât. 

Je profitai de sa bonne volonté , et côtoyai à 
cheval le rivage jusqu'à l'embouchure de la 
rivière de Belle-Ile, où nous nous séparâmes. 

(i) Culcx pipiens , L. , et culex annulacus. L. 

2 . 2 
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Gravissant sur un terrain élevé, je vis la mer se 
briser avec fureur sur la côte escarpée : le bruit 
des flots et la solitude du lieu répandaient sur 
tous les objets une teinte lugubre ; ( inégalité du 
x sol rendait la marche très difficile. Quelques 
bœufs paissent sur cette plage une herbe rare 
qu’ils ne trouvent qu’avec peine au milieu des 
rochers. 

J’arrivai ainsi à l’endroit de la côte appelé 
Flic-en-Flac : là je commençai à voir au milieu 
d’une vapeur bleuâtre la chaîne des montagnes 
qui se lient au morne Brabant ; ce morne ter- 
mine à droite la pointe sud-ouest de l’ile ; son 
élévation au-dessus du niveau de la mer est de 
deux cent quatre-vingt-trois toises. 

Quelques cases que j'aperçus dans les bois ; 
m'annoncèrent que je n'étais point éloigné de 
l'habitation de M. C***, qui était le terme de 
mon voyage , et où je ne tardai pas à arriver. 
Les procédés de cet honnête colon ne différè- 
rent en rien de ceux auxquels j’étais accoutumé 
depuis mon séjour dans l’ile. 

A l’aube du jour, les cris aigus des oiseaux 
de mer, qui viennent la nuit se réfugier dans les 
mornes, m'avertirent qu’il était temps de courir 
la campagne. Je sortis aussitôt pour jouir de la 
beauté du ciel qui est toujours admirable au 
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lever du soleil. Une foule de paillcs-en-queue , 
appariés deux par deux, suivant leur coutume , 
volaient avec rapidité, tantôt au plus haut des 
airs, tantôt à la surface des flots où ils vont saisir 
leur proie. 

L’anse du Tamarin dont je parcounis le rivage 
est une belle pièce d’eau où peuvent se réfugier 
au besoin des goelettes ou autres petites embar* 
cations. 

Il y a un canal navigable entre les récifs et la 
côte: deux rivières s’y réunissent; la première 
s’échappe du revers de la montagne du Rempart; 
la seconde , qui est celle du Tamarin , coule 
rapidement. Toutes deux se précipitent dans la 
mer après avoir franchi des abîmes d’une hau- 
teur effrayante, et formé plusieurs cascades 
magnifiques. 

Les cataractes des gorges duTamarin ont dans 
leur aspect quelque chose de plus majestueux que 
les autres. Le bruit s'en fait entendre à une dis- 
tance considérable, surtout dans le tempsdu calme 
qui se répète trois fois dans la journée , c'est-à- 
dire avant et après le coucher du soleil et à midi. 

Le morne de la rivière Noire ajoute à la beauté 
du site :ses flancs sont escarpés; plusieurs filets 
d’eau descendent des bois sur la gauche. 

Cette partie de l'ile est entourée de hautes 
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montagnes., dont quelques ramifications se rat- 
tachent au morne ; au-delà , dans une belle 
vallée, coule la grande rivière Noire. 

La curiosité nous porte naturellement à voir 
de près les objets qui nous étonnent : c’est une 
habitude que nous suçons avec le lait ; l'enfant 
dont l’œil peu exercé ne peut juger des distances, 
et dont la faible intelligence ne connaît pas les 
obstacles , veut porter la main sur tout ce qui 
le frappe par son éclat ou sa mobilité. Dans un 
âge plus avancé nous conservons ce même be- 
soin : ces montagnes rudes et sauvages qui n’ont 
d'agrément qu'en perspective , excitèrent ma 
curiosité ; je voulus parcourir ces labyrinthes 
inextricables. Suivant le cours de la rivière Noire j* 
je montai d’abime en abîme : plus je m’élevais, 
moins il me semblait que j’approchasse du but ; 
les montagnes qui me restaient à gravir étaient 
plus hautes, plus roides que les plans que j’avais 
successivement parcourus. 

Je traversai un défriché, où l’on avait eu le 
bon esprit d’établir une fabrique de bardeaux; il 
vaut mieux sans contredit tirer parti des arbres 
que de les réduire en cendres. 

Il est vrai que celte destruction en pure perte 
ne doit être en général imputée qu'aux habitants 
qui n’ont pas assez de noirs pour tirer des arbres 



A L’ILE-DE-FRANCE. at 

abattus des bardeaux, des poutres, des che- 
vrons , des solives et d’autres bois de construc- 
tion pour les maisons ou pour les navires. 

D’ailleurs , il n’y a nul inconvénient à dé- 
fricher les ravines des mornes : c’est seulement 
sur leurs sommets qu’on eût dû respecter les 
arbres. 

Dans les gorges de ces montagnes je trouvai 
des arbres d’une hauteur dont j'avais vu peu 
d’exemples dans ce pays même. Le bois de 
natte , le takamaka et de superbes palmiers y 
déployaient le luxe d’une végétation vigoureuse. 
En face de la côte, l’ilol du Tamarin et celui 
du Morne, couverts de pécheurs, ainsi que le 
rivage voisin , prêtaient de nouveaux charmes à 
ce site sauvage. 

La lithologie de ces mornes est très curieuse: 
la plupart des coulées de laves sont régulières ; 
les parties découvertes offrent du fer natif en 
abondance, contenu dans des espèces de géodes : 
elles sont tapissées de cristaux , d’une couleur 
terne et dépourvue du reflet métallique ; mais la 
saillie des angles et leur degré d’ouverture dé- 
cèlent bien la nature du minéral. 

Malgré la sécheresse du sol et l’absence de 
toute rivière sur ces monts , la culture n’a pas 
laissé de faire des progrès. 
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Je trouvai dans les habitations de la rivière 
Noire des amateurs à qui mon exemple donna 
de l'émulation. Ils me prièrent de les mener avec 
moi : l’un était un jeune homme qui desirait 
dessiner d’après nature , guidé par mes conseils. 
Il avait résidé quelque temps en France, et y 
avait cultivé la peinture avec succès : il aurait 
pu , grâce à quelque fortune , vivre honorable- 
ment en Europe ; mais il préféra rentrer au 
sein de sa famille, et y mener une vie paisible 
loin des honneurs et du tumulte du grand monde. 
Il aidait ses parents estimables dans l’exploitation 
d'un domaine qu'ils avaient augmenté depuis 
nombre d’années, par une surveillance et des 
travaux assidus; il partageait également sa car- 
rière entre les devoirs et l’amitié ; la peinture lui 
offrait un délassement à ses fatigues , et une res- 
source contre l’ennui. Il avait fait passer sur la 
toile les traits des auteurs de ses jours, et des 
autres personnes de la famille; la négresse même 
à qui on avait confié son enfance, avait mérité 
de sa gratitude d’obtenir une place dans ce 
tableau. 

La première partie de plaisir que j’arrêtai avec 
ce jeune homme, ce fut de gravir le morne 
Brabant, élevé de deux cent quatre-vingt toises 
au-dessus du niveau de la mer, mais que son 
isolement fait paraître encore plus grand. 
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Avant d'arriver à ce piton , je cherchai dans 
les environs quelques vestiges des révolutions 
que ces lieux ont éprouvées : ici les secousses 
ont été si terribles que rien n’est resté en place; 
il serait difficile de se former une idée de l’ao- 
rangement primitif des matériaux. 

Cependant le morne Brabant a conservé à 
peu près sa disposition : il forme un cône très 
élevé dont la large base «est formée de couches 
à peu près horizontales ; celles du sommet ont 
une direction moins uniforme : j’ai cru y recon* 
naître la même espèce de roches qui constituent 
le piton du milieu. Quelques prismes basaltiques 
y forment des plans bien marqués; au-dessus se 
trouvent des tables de roches de corne; dans les 
interstices est une terre schisteuse, friable, mé- 
langée de matières sulfureuses et de cristaux , 
qu’à leur couleur brune on prendrait pour du 
schorl. 

Dans quelques-unes de ces laves on découvre 
des fragments de feld-sparth , de pîroxène et 
autres matières élaborées par les feux souterrains. 

Dans d’autres cavités on rencontre en abon- 
dance du soufre natif: on voit dans quelques 
fractures ces mêmes cellules ovoïdes dont nous 
avons parlé plus haut ; elles sont garnies de chaux 
carbonalée , cristallisée. 
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Les parois de ces fractures sont parvenues à un 
degré plus ou moins apparent de vitrification ; 
le grain est plus fin et les angles plus aigus que 
ceux qu’on trouve dans l’enfoncement du Pouce, 
excepté vers le bas de la montagne de Pieter 
Bot , à peu près au même niveau. 

Je n'atteignis qu'avec des peines incroyables 
un plateau du morne Brabant : il me fallut beau- 
coup de sang-froid et» de précautions pour ne 
pas tomber dans des précipices. Quand on est 
sur cette cime , le côté qui regarde la mer 
semble impraticable ; il est stérile et hérissé de 
pointes de roches. 

Quoique l’air soit très vif et occasionne un 
certain malaise , je restai quelque temps sur 
cette sommité; un gazon ras recouvre toute 
cette crête. On y jouit de la vue des deux mers 
qui baignent l’Ile-de-France : les flots semblent 
atteindre le pied même de la montagne. 

La montagne de la Savane se distingue de 
toutes les autres : il y a entre elle et le morne 
Brabant une vallée arrosée par une rivière et 
une foule de petits ruisseaux. 

Le morne Brabant est placé sur une espèce 
de presqu’île qui forme la pointe sud ouest de 
cette terre, et touche au coteau Raffinu 

Ce prolongement paraît avoir été formé par 
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les laves qui auront coulé dans cette direction. 
Il est vraisemblable qu’arrivées à ce point, elles 
se sont brisées instantanément ; leurs débris ont 
été engloutis dans la mer profonde , le pic seul 
est resté debout , à moins que lui-même ne soit 
le fourneau principal d’où sont sorties les ma- 
tières qui l’entourent (t). 

La structure horizontale des couches qui le 
composent ne détruit point ce système. On sait 
que le Vésuve lui-même s’est alternativement 
accru et a décru par bandes successives. Il était, 
il y a deux mille ans, d’une hauteur double de 
celle qu'il a aujourd’hui ; et dans la dernière 
éruption qui a eu lieu vers la fin de 1810, les 
bords de son cratère se sont élevés tout-à-coup 
de trois à quatre cents pieds. 

Je vais emprunter à M. Bernardin de Saint- 
Pierre la description de cette plagé, à partir de 
la baie du Cap ; elle est d'une vérité frappante. 

« Toute cette partie , dit-il , est d'une fiai— 
» cheur et d’une verdure charmante; c’est une 
» savane sans roches, entre la mer et les bois 

» qui sont très beaux On voyait ( sur la 

» côte ) des forêts de madrépores de cinq ou 
» six pieds d'élévation , semblables à des ar- 


(i) Voyez la Description lithologique. 


Digitized by Google 



aS VOYAGE PITTORESQUE 
» bres : quelques-uns avaient des fleurs (i),d’tf- 
» ferentes espèces de poissons de toute couleur 
» nageaient dans «leurs branches; on y voyait 
» serpenter de belles coquilles , entr'autrcs une 
» tonne magnifique (2), que le mouvement de 
» la pirogue effraya ; elle fut se nicher sous une 
» touffe de corail. » 

Parmi les coquillages que j’ai remarqués en cet 
endroit , je citerai le drap d’or , d’autresf rou- 
leaux et quelques belles patelles dont la nacre 
est d'un éclat admirable ; elle réfléchit les plus 
belles couleurs de l'iris. 

(1) M. de Saint-Pierre suppose des fleurs aux ma- 
drépores. Ces fleurs prétendues 11e sont autre chose 
que les polypes qui y sont logés, et y font sans cesse 
des constructions nouvelles. 

il est à remarquer que , dans toute cette partie sous 
le vent, les récils sont coupés vers l’embouchure des 
rivières ; ce qui en rend l'entrée libre. Sans doute, 
lorsque la mer est forte , le flot pénétrant avec violence 
dans les baies, renverse et brise les polypiers à mesure 
que leurs industrieux habitants s'efforcent de les étendre 
et d’agrandir leurs demeures. On s’aperçoit du même 
phénomène jusqu'au port de la Savane. Le reste de 
la côte étant plus escarpé, les récifs sont intacts. 

(a) Ce coquillage est ainsi nommé de ce qu’il est de 
forme presque cylindrique , ventru et sillonné de raies 
saillantes transversales , qui représentent les cercles 
d'un tonneau. 
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Je visitai le jour suivant le poste Jacotet et les 
Lords de la jolje rivière des Galets. La mer 
«forme dans l'intérieur une baie circulaire , envi- 
ronnée de riante^ collines. Le fond de ce bassin 
est couvert d’arbres en pain de sucre , imitant 
la forme de ces ifs autrefois à la mode dans nos 
jardins. Ils sont mélangés d’arbres de plus grande 
espèce. 

Un ilôt, qui semble n’étre que le produit des 
polypiers , paraît reposer sur des couches d’an- 
ciennes laves sous-marines, et occupe une partie 
du bassin; enfin la rivière des Galets, ombra- 
gée de différents arbres, offre une retraite char- 
mante. Sur ses hords croissent des nymphéas et 
autres plantes aquatiques, et même des mousses 
et des fougères ; cette verdure contraste avec des 
pointes de roches brunes de figure rhomboïdale. 

Le quartier de la Savane , ainsi nommé à 
cause de ses gras pâturages , est sans contredit 
un des plus beaux de Pile. 

« Le murmure dçs sources, dit encore l’élé- 
» gant auteur des Etudes de la Nature, le beau 
» vert des flots marins , le souffle toujours égal 
» des vents, l’odeur parfumée des velouliers, 
» celte plaine si unie , ces hauteurs si bien om- 
» bragées, semblaient répandre autour de moi 
» la paix et le bonheur. » 
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M. de Saint-Pierre dit avec raison que la rive 
gauche de la Savane est encore plus escarpée 
que la rive droite, que la prairie devenait plus" 
large , les bois plus fourrés et plus pittoresques. 
Les montagnes , ajoute-t-il, sont enfoncées dans 
l’intérieur, on n’en voit que les sommets dans le 
lointain. 

Dans le temps où M. de Saint-Pierre a visité 
cette partie , elle était peu habitée , faute de 
communications nécessaires , et par la difficulté 
de gagner le vent du port Napoléon , en dou- 
blant le morne Brabant. En effet, on a vu bien 
des fois des navires caboteurs, venant de l’ile 
Bonaparte à l’Ile-de-France , tellement contra- 
riés par les courants, qu’ils restaient des jours 
entiers, à la vue de ce morne redoutable , sans 
possibilité de passer outre. Aujourd’hui on fait 
ce trajet par terre; on va du port de la Sa- 
vane, en se dirigeant au nord par-delà les mon- 
tagnes et les bois, par un chemin qui communique 
à celui qui traverse le haut des plaines de Wil- 
hems, pour aller du Port-Napoléon à la pointe 
de la colonie vers le port du sud-est , ou Port- 
Impérial, à l'endroit où est actuellement Mahé- 
Bourg. 

Un autre chemin part du port de la Savane 
dans une direction à peu près est et ouest ; celte 
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roule a été construite sur les atterrissements des 
montagnes; elle passe par-dessus quelques rivières, 
notamment celle du Poste, et aboutit également 
à Mahé- Bourg. Ainsi ce canton , naguère dé- 
sert , est devenu , grâce à ces débouchés , le 
séjour d'intelligents cultivateurs. L'habitation da 
M. Geoffroy est une des plus belles du port de 
la Savane ; plusieurs rivières fertilisent ce quar- 
tier dont le soi est essentiellement volcanique. 
Quoiqu’il soit aujourd’hui tout couvert de vé- 
gétaux qui ont fixé leurs racines dans les débris 
accumulés d’une multitude de plantes, le litho- 
logiste y retrouve encore les traces des commo- 
tions dont ces lieux ont élé le théâtre. Au fond 
des ravines où roulent les rivières , on découvre 
une terre argiileuse et rougeâtre, contenant des 
grains de fer oxidé et des masses basaltiques 
arrondies. Quelques-unes de ces dernières masses 
sont fracturées ; elles présentent dans leur inté- 
rieur une infinité de cellules rougeâtres , moins 
allongées que celles des plaines de Wilhems : 
elles sont tapissées de petits cristaux minces et 
assez réguliers, de quelques efflorescences sulfu- 
reuses, présentant des taches grises , etc. 

11 est bon d’observer que même dans cette 
partie , les montagnes sont plus inclinées vers la 
mer que partout ailleurs. Le grand bassin d'où 
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s'échappent plusieurs rivières, entr’autres celles 
des Anguilles, des Négresses et de l'Arcade, pour- 
rait bien être la bouche d'un des cratères qui ont 
existé dans l'ile, et dont le limbe se serait dé- 
truit intérieurement en laissant loin de lui ses 
parois qui aujourd’hui, comme autant de crêtes 
volcaniques , entourent toute la partie septen- 
trionale. 

Je citerai parmi les florissantes habitations de 
ce quartier, celle de Surinam , qui appartient à 
M. Monneron , celles de Bénarès, Pipon , Co- 
riolis et Dommergues. 

La côte de la Savane, jusqu’à la rivière du 
Poste, eft tellement escarpée, qu’il seroit impos- 
sible à un ennemi d’y aborder. Des forces très 
inférieures le repousseraient , quelque nombreux 
qu'il pût être. * 

La rivière du Poste , une des plus considé- 
rables de cette côte, a une pente très dure. M.de 
Saint-Pierre a observé avec raison qu’on s’oppo- 
serait aisément à la marche d’une troupe enne- 
mie , chaque rivière étant un fossé d’une pro- 
fondeur effrayante. 

Le quartier du Grand-Port ou Port-Impérial 
touche immédiatement à celui de la Savane ; 
il comprend toute la partie du sud-est de l’ile, 
s’élève un peu vers le centre dans la partie du 
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nord-ouest , et descend vers l’est , ayant pour 
limites la rive gauche de la Grande-Rivière et du 
Port-Impérial. 

Pendant l’espace d’une lieue on .jouit encore 

de la vue de sites enchanteurs: mais ensuite les 

9 » 

pierres deviennent plus nombreuses, le chemin 
est dilficile et rude jusqu’à la pointe du Souf- 
lleur: les récifs sur la côte sont plus menaçants; 
le fond des anses par lesquelles la mer pénètre 
dans les terres , est rempli d’un sable blanchâtre 
formé par le détritus des madrépores et des co- 
quillages. Les ruisseaux deviennent plus rares ; 
on voit à leur place des mares qui paraissent 
devoir l’eau dont elles sont remplies à l'aliment 
continuel qu’y apporte le reflux : toute celte 
partie est moins belle et moins riche , les pay- 
sages ont un coup d’œil hideux jusqu’au bras de 
mer appelé le Chaland. On voit au laige quel- 
ques îlots de corail d une teinte grise , sur les- 
quels la mer se brise en écumant. La plage de- 
vient plus unie vers la pointe de l’ile où est situé 
Mahé-Bourg, où le général Decaen avait fait 
établir des batteries. 

Toute cette côte, dans la direction de l’est et 
du nord-est , présente des contours haches, com- 
posés en partie de terre calcaire, bordés d'ilots 
plus ou moins grands, et de rochers presque 
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stériles qui s’élèvent au milieu des récifs. On dis- 
tingue dans l’éloignement l’ilôt de la Passe , où 
s'est livré ce combat mémorable qui fit chère- 
ment acheter^ aux Anglais la conquête qu’ils 
effectuèrent quelques mois après. 

Le combat de l'ilot de la Passe est peut-être 
unique dans les fastes de la marine moderne. 
Ceux de mes lecteurs qui ont encore présents 
à leur mémoire les détails consignés dans le Mo- 
niteur du 18 décembre 1810 , peuvent , en je- 
tant les yeux sur la carte, se faire une idée de 
celte action terrible. 

Les entremis, maîtres de l’ilot de la Passe, 
faisaient des débarquements continuels sur divers 
points du rivage du quartier du Port-Impé- 
rial ; quatre de ses frégates , le Syrius , l’Iphi- 
génie , la Magicienne et la Néréide , y trou- 
vaient au milieu des récifs une retraite précaire: 
l'impunité de ces insultes semblait d’autant plus 
assurée, que la division entière du capitaine 
Duperré était en croisière. Il revint enfin dans les 
derniers jours du mois d'août , ayant sous ses 
ordres les frégates la Ècllone , la Minerve et le 
Victor, et escortant des prises considérables. 

Le capitaine général , instruit de l’arrivée de 
ce renfort, donna l’ordre au capitaine de vaisseau 
Ilamelin de mettre en mer avec trois autres fré- 
gates, la Vénus , la Manche et V Astrée. 
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he 28 août, diverses circonstances mirent 
aux prises avec la division ennemie une faible 
partie de nos forces. 

« Il n'est point d’expressions ( dit une lettre 
» particulière imprimée dans un de nos jour- 
» naux) pour peindre tout ce qu’a eu de grand 
>• et de terrible le moment où s’àvançant sans 
" voiles et par la seule impression des vents sur 
» leurs agrès, les quafre frégates ennemies, A 
* bord desquelles régnait un silence imposant 
» venaient s’emparer d’une proie q ue semblait 
» leur assurer l’inégalité du nombre. » 

Bientôt s’engagea le feu le plus terrible : ac- 
culées sur un rivage hérissé d’écueils, les frégates 
anglaises ne purent manœuvrer, ni pour nous 
combattre avec avantage , ni pour chercher leur 
salut dans une fuite honteuse : elles s’échouè- 
rent ; les frégates françaises s’échouèrent aussi. 
Alors il ne fut plus question de manœuvres la 
science du navigateur devint inutile; on sé cri- 
bla de boulet, de part et d’autre, jusqu’à ce que 
3 su P éno *’»té de nos artilleurs eût forcé le com- 
mandant anglais à s’avouer vaincu. Le résultat 
de ce combat fut la destruction entière de la 

T7rT et dU Sjr ™’ ,3 P' ise de la Néréide 
et de / Iphigénie. 

Dans le temps où je visitai celte côte, le dé- 

2. 3 

*> 
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mon de la guerre semblait y avoir suspendu ses 
fureurs : on n’y apercevait que rarement des 
voiles ennemies. 

Je fus admis chez un parent de mon jeune 
compagnon de voyage, et j'y passai avec lui quel- 
que temps. J’eus la facilité de réunir une collec- 
tion de jolies coquilles et d’insectes : je me 
procurai aussi des madrépores que les noirs de 
l’habitation tirèrent du fond des eaux vers la 
pointe du Souffleur. Les nègres font cette ex- 
traction avec beaucoup d’adresse ; un d'eux se 
met dans l’eau et cherche avec ses mains la ra- 
cine du madrépore ; il passe ensuite une pince 
dans la première cavité qu’il rencontre , appuie 
doucement, et détache le corail sans le briser. 
Ces corps marins sont tout gris et sales quand 
ils sortent de l’eau ; pour les blanchir on les ex- 
pose au soleil , et on les asperge avec de l'eau 
douce : ainsi se trouvent expulsés et l’eau salée 
et les petits polypes qui en remplissent les innom- 
brables cellules. 

Nous fîmes une partie de pêche sur les îlots 
des Deux-Cocos ; le bras de mer du Chaland , 
qui se trouve en face , est une vaste crique dont 
les bords sont tristes et monotones ; mais la mul- 
titude de poissons qui se jouent dans l’eau donne 
de la vie à ces parages. 
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J’escaladai quelques-unes des hauteurs jusqu’à 
la montagne des Créoles ; ce site sauvage ne 
présente que de chétives habitations nommées 
payotes dans la colonie. Les chemins sont roides; 
d’espace en espace on voit des endroits unis, 
plantés d’arbres ; plusieurs ruisseaux se perdent 
dans les fentes qui existent au milieu des coulées 
de laves. 

- Nous dirigeâmes nos pas vers la source des 
rivières qui se jettent dans une des passes du 
Port-Impérial. L’une se nomme rivière de la 
Chaux , et l’autre rivière des Créoles. 

Toutes ces campagnes sont belles, riches, en- 
tourées de montagnes et de collines où se trou- 
vent de jolies habitations. On cueille dans les 
bois des oranges d’un goût fort agréable ; on y 
voit encore des manguiers. 

La rivière de Champagne et celle de Nyon 
coulent entre les deux premières dans une vallée 
charmante; les hauteurs qui bordent ces vallons 
se lient au système des montagnes du Port-Im-' 
périal; elles ont des ramifications dont la mon- 
tagne des Créoles est la première ; la dernière est 
formée par l’extrémité de la haute montagne du 
Bambou, qui s’abaisse presque jusqu’à la mer. 

La côte est comme découpée en plusieurs 
anses très belles , dont l’une s’enfonce vers le 

3 . 
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N. O. de façon que la ville se trouve assise sur 
un cap avancé dans la mer vers la grande passe. 
La seconde baie plus petite , protégée d’un côté 
par la pointe du Diable et celle du Camizaran , 
s’enfonce dans le nord. Là les eaux de la rivière 
du grand port , trouvant au bout de leur car- 
rière une côte roide et brusquement interrom- 
pue, forment une belle cascade (i). 

Plusieurs anses moins considérables, telles que 
celles d’Hercule, de Joncher, du Bambou , du 
Grand-Sable , et enfin l’anse de la Grande-Ri- 
vière , complètent la topographie de cette côte. 

Le port étant situé au vent , le flot y amène 
des productions marines de toute espèce ; le» 
coquilles sont d’une immense variété ; on en 
cueille parmi les récife au large, qui offrent les 
plus éclatantes couleurs ; on y trouve des cames 
colorées, des huîtres brillantes , des porcelaines 
à bouche rose , des tigres variés , et la carte de 
géographie *, j’en recueillis une d’un très beau 
volume. Ces coquilles se promènent au fond des 
eaux avec une agilité merveilleuse ; leur place 
favorite semble être au milieu des rochers. Les 
plus communs entre ces coquillages étaient les 


( 1 ) Voyez, pour l'exactitude de ces détails, la partie 
nautique. 
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olives, et notamment celles d'une couleur fauve, 
la capucine, le rouleau, le drap d’or, le cordelier 
dont les anneaux alternent du blanc au brun, 
et du roux au noir, la bouche jaunâtre , des vis 
de toutes grandeurs et de toutes les nuances, les 
sabots, la bouche d'or, la bouche d’argent , etc. 

Les mollusques y comptent de nombreux 
essaims : on les voit pulluler dans les eaux lim- 
pides de plusieurs criques, et on les reconnaît à 
leurs longs tentacules. Les holoturies sont très 
multipliées dans ces parages. 

Quelques gros cétacés se montrent de temps 
en temps au milieu des flots , le marsouin se 
joue et bondit dans les deux passes : on m’a 
assuré qu'à certaines époques de l'année , il y 
venait aussi des baleines. 

L’air qu'on respire dans cette partie est d'une 
délicieuse fraîcheur : les ouragans qui ravagent 
la partie opposée de Nie , semblent respecter ces 
rivages ; ici les vents éprouvent moins d’obstacles 
à leurs fureurs , lorsqu'ils soufflent du sud ou de 
l’est. 

La partie du rivage, susceptible de culture, 
depuis la mer jusqu’aux montagnes , est plus 
étroite qu’au Port-Napoléon. Les montagnes du 
Port-Impérial sont beaucoup plus rapprochées 
de la côte : un piton élevé domine la ville. 
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Je desirai voir M. Cherval , l’un des habitants 
de ce quartier, chez lequel je me promettais 
beaucoup d’agrément : malheureusement il était 
absent depuis deux jours, et je regrettai beaut 
coup d’être privé de la société de cet aimable 
çolon. 

Je passai un jour entier chez un des hommes 
les moins riches de cette partie ; mais je ne trou-, 
vai pas un accueil mpins obligeant dans sa case 
qui avait pour toit de simples feuilles de lata- 
nier , que je ne l’eusse pu espérer dans une ha- 
bitation plus opulente. Plusieurs personnes nous 
offrirent à mon compagnon et à moi de passer 
quelques jours chez elles , mais nous refusâmes , 
ayant le désir de retourner au Port -Napoléon 
par la crête des montagnes qui confinent au 
quartier du Flacq. 

Après avoir côtoyé quelque temps le rivage , 
laissant sur notre gauche la chaîne des mon- 
tagnes du Grand-Port , et après avoir traversé des 
bois touffus, nous escaladâmes la partie de la 
montagne qui sert de route aux habitants de 
Flacq qui se rendent au Port-Impérial. J’eus 
occasion d’observer que les propriétaires de ce 
canton commençaient à faire beaucoup d’élèves 
en bestiaux ; les pâturages y sont frais et abon- 
dants. 
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Cetle chaîne a beaucoup de rapports par sa 
position, la nature des roches et des laves dont 
elle se compose , avec celle qui borde le Port- 
Napoléon. Elle présente de même plusieurs arêtes 
qui se divisent en pâtes d'oie, mais elle est moins 
étendue que celle du N. O , elle est plus fraîche 
et mieux boisée. 

Nous aperçûmes bientôt les îlots qui entou- 
rent la côte ; nous découvrions bien distincte- 
ment Pile Marianne , célèbre, dans l’histoire de 
celte colonie, par le long exil qu’y subirent Le 
Guat et ses compagnons d’infortune. 

Quoique le soleil fût déjà assez élevé , la cha- 
leur en était supportable; nous atteignîmes , non 
sans quelque peine , le sommet de l’arête. Nous 
voyions alors au revers de ces montagnes une 
étendue considérable de forêts dominées par les 
cimes des hauteurs qui semblaient sortir du sein 
des bois. Dans l’éloignement on distinguait la 
montagne Blanche , celle de la Faïence et le 
piton du milieu ; leurs sommités se laissaient 
voir à travers une vapeur légère , offrant de 
temps en temps des nuances plus foncées. Tel 
est l’effet de l’humidité qui s’exhale du centre 
des bois, et qui forme des vapeurs fugitives, puis 
des nuages épais. 

Je distinguais dans le lointain les contours 
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bleuâtres de plusieurs pitons des montagnes qui 
entourent le Port-Napoléon. 

Nous renonçâmes au projet de gagner le che- 
min qui est frayé dans les bois , et qui conduit 
par le milieu de l’île au port N. O. en passant par 
le quartier de Moka, nous préférâmes, malgré la 
difficulté de la route, descendre vers la rivière 
Profonde qui se réunit au bras principal de la 
Grande-Rivière du Port- Impérial. 

Ici , comme je l’ai remarqué en d’autres en- 
droits, le sol retentissait sous nos pas, indice cer». 
tain de l'existence de quelques cavernes souter- 
raines sur lesquelles reposent les coulées de laves. 
Quelques noirs qui coupaient du bois nous pro- 
posèrent de nous servir de guides , et de noua 
faire voir des grottes fort curieuses. 

Je refusai , pensant bien qu’elles devaient peu 
différer de celles que j’avois déjà vues. Jfnfoncés, 
dans ces bois , U fut un moment où nous ne pou-, 
vionsplus avancer ni reculer, à cause de l’énorme 
quantité de pierres roulées et d’arbres renversés. 

Nous franchîmes sur le soir la Grande-Ri- 
vière à sa jonction avec une des. brandies de 
la rivière Profonde. L’origine de ces ri- 
vières et de plusieurs ruisseaux plus petits, est 
dans la montagne centrale qui, comme le dit 
M. Bory Saint-Vincent , est environnée de 
marécages. 
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Le quartier des Troîs-Ilots, la mare des Vacois 
et celle des Citrons sont de véritables tourbières 
remplies d’eaux infectes et stagnantes. En effet, 
cette partie , dominée par les mornes d’où se pré- 
cipitent ces eaux, forme une excavation qui les 
retient jusqu’au point où le terrain devenant plus 
déclive , donne naissance à plusieurs rivières. 

Nous étions alors parvenus aux limites du 
quartier desTrois-IIots, bordé par la Grande-Ri- 
vière et par la rive gauche de la rivière Sèche ; le 
sol s'élève toujours vers le centre de l'île , encore 
décoré des plus beaux arbres forestiers de ces 
régions ; il continue à s’élever jusqu’au nord du 
quartier des Calebasses. 

Nous nous dirigeâmes vers le bas des Trois- 
Ilots, ayant à droite le revers des montagnes du 
grand port ; bientôt après nous découvrîmes les 
plaines de Flacq. Plusieurs courants d’eau arro- 
sent et fertilisent ce beau quartier, dont la cul- 
ture est riche et variée , et qui offre de riantes 
habitations. 

Nous ne tardâmes point à parvenir sur les 
bords de l’aréte dans laquelle sont comprises à 
peu près toutes les sommités de l’île , en formant 
une zone plus ou moins interrompue par des 
plateaux et des monticules (1). 

(1) Voyez la carte générale. 
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Il nous fallut , pour arriver dans la plaine ; 
suivre encore des pentes très roides. Les roches 
isolées se reproduisirent; quelques-unes enfon- 
cées dans la terre , et ne laissant qu'une saillie 
difficile à apercevoir , nous occasionnaient des 
chutes douloureuses. Les bords de la rivière Sèche 
ne nous présentèrent qu’un sol triste et aride , 
des arbres rabougris, en un mot une espèce de 
désert. 

Le quartier de Flacq a pour limites la partie 
gauche de la rivière dont nous venons de parler, 
jusqu’à la rive gauche de la rivière Françoise. Il 
s’élève vers la montagne de la Faïence et la mon- 
tagne Blanche , et est bordé par la mer. 

Le quartier du Flacq* doit à l’égalité de son 
sol l’avantage d’étre un des mieux cultivés de 
l’ile. On y récolte le meilleur riz et le meilleur 
maïs. Quatre rivières principales le fécondent, 
savoir la rivière Cognard, la rivière Sère, la ri- 
vière du Poste et la rivière Françoise; plusieurs 
ruisseaux les grossissent pendant leur cours , et 
ne contribuent pas peu à enrichir ce quartier. 
Partout on admire de nombreuses habitations , 
autour desquelles sont des bosquets d’arbres va- 
riés , tels que le manguier , le dattier , le bam- 
bou et le mimosa. Le sol s’élève par une pente 
insensible, il est couronné jusqu’aux cimes par 
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de verdoyantes forêts ; cette belle campagne res- 
semble à ces gros villages qui environnent les 
grandes villes , et dans lesquelles , au lieu de 
chaumières, on ne voit que châteaux et maisons 
de plaisance. Il y a une église desservie par un 
pasteur fort aimable avec lequel j'eus une con- 
versation fort instructive pour moi. 

Nous visitâmes quelques-unes des habitations 
les mieux entretenues ; celle de madame Quétel 
mérite qu’on la distingue ; elle occupe l’espace 
compris entre la rivière du Poste et l’un des bras 
qui se jettent dans la rivière Françoise. 

La plupart de ces rivières sont peuplées d’un 
excellent poisson ; on y trouve une multitude 
immense de crustacés appelés dans ce pays Ca- 
marons. Nous visitâmes les bords de la mer jus- 
qu’à l’embouchure de la rivière. Les bords sont 
hérissés de récifs très dangereux; mais il y a au 
milieu une passe par laquelle les bâtiments légers 
peuvent arriver jusqu’à terre. 

Les parties élevées de ce quartier sont cou- 
vertes de ces mêmes pierres que l’on rencontre 
généralement sur la surface del'ile; mais ici elles 
semblent s’arrêter au-dessus des plus riches cul- 
tures: seulement les eaux ont entraîné vers les 
parties basses de la côte une immense quantité 
de terre qui s’est mélangée avec des débris de 
végétaux , et a composé un tuf très dur. 
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Nous eûmes occasion de trouver des basaltes 
qui nous parurent n'avoir point été déplacés. 
Pendant quelque temps nous suivîmes le grand 
chemin qui conduit au Port-Napoléon. Dans 
toute cette partie le sol résonne sous les pas du 
voyageur. 

La richesse du pays a rendu les communica- 
tions nécessaires, et l’on y a ouvert des sentiers 
nombreux. Après avoir traversé à gué la rivière 
Françoise, nous entrâmes dans le quartier du 
Rempart qui confine à celui de la Poudre-d'Or. 
Cetle partie est encore très bien cultivée , elle 
présente à peu près les mêmes aspects que celle 
du Flacq ; si ce n'est que les montagnes parais- 
sent moins élevées, le sol moins égal et plus mêlé 
de roches. Quelques troupeaux paissaient sur 
les flancs des collines ou dans les prairies qui 
avoisinent la mer. 

Un habitant chez qui nous nous étions arrêtés 
nous conduisit en partie de plaisir dans les bois 
de la montagne des Calebasses , qui dépendent 
du quartier des Pamplemousses. 

La rivière du Rempart y prend sa source dans 
une des hautes montagnes. Ici les bois sont 
moins élevés que vers la base. Il y a apparence 
qu’ils ont été abattus , car on y trouve çà et là 
des troncs qui présentent les traces de la hache 
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destructive. A peu de distance de sa source, la 
rivière forme une cascade ; elle est reçue dans 
une espèce de petit bassin formé par l'affaisse- 
ment des montagnes , et dans le fond est une 
lave basaltique à grains fins. L’eau coule ensuite 
sur les plans unis d'une autre roche horizontale 
dont la couleur est blanchâtre , et qui est d'une 
substance assez molle pour qu’on puisse la 
couper au couteau ; elle est mélangée de grains 
noirs qui m’ont paru être des débris de schorls. 

Dans cette partie les fondrières sont d’une 
hauteur épouvantable : des pitons s’élèvent au 
milieu des bois touffus, et présentent mille for- 
mes bizarrement découpées. Toutefois ces pics 
ne sont pas absolument isolés ; ils se rattachent 
par des arêtes intermédiaires à un même système 
de montagnes (i). 

Dans les excavations sont des monceaux de 
laves roulées , les eaux jaillissent à travers ces 
débris, et coulent dans de petits bassins d’une 
roche absolument nue. 

On observe auprès d’une de ces cascades une 
caverne dont l'entrée est d’un accès difficile. 

M. Curlius , médecin, possède à peu de dis- 
tance une habitation dans les montagnes inter- 
médiaires, nommées des Calebasses. Les localités 


(i) Voyez la carte générale. 
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lui ont permis d’y établir une maison de santé 
où l’on administre des douches aux malades; 
ces monts tiennent au système de la montagne 
de Pieter Bot. Toûte cette partie est d’une fraî- 
cheur agréable et nourrit d’innombrables trou- 
peaux. Quelques jolis sentiers sont tracés sur 
cette habitation, et conduisent à un débouché 
où l’on est frappé tout-à-coup de l’aspect de la 
montagne de Pieter Bot. 

Nous nous rendîmes ensuite à la petite habi- 
tation de M. C*** (i). Une nuit passée dans 
cette maison nous remit des fatigues de la veille. 
Nous partîmes et nous nous approchâmes du 
Port-Napoléon , par un chemin rapide nommé 
Crève-Cœur. Nous passâmes la nuit suivante 
chez M. R***. Son fils nous conduisit à la chasse 
des singes qu’on trouve en grand nombre au 
pied des montagnes. Pendant que les chasseurs 
poursuivaient un gibier pour lequel les nègres 
seuls ont quelqu’estime, je dessinai la montagne 
de Pieter Bot , en conservant dans le même site 
une sucrerie qui appartient à M. F*** (2). 

Je prie mes lecteurs de consulter l'Atlas, et 
de jeter un coup d’œil sur la figure singulière de 
Pieter Bot : c'est un rocher aminci vers le som- 

(x) Voyez la planche n". a4* 

( 2 ) Voyez la planche n°. 2 5. 
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met, et couronné d’un large plateau. Un homme 
s’est avisé d'y monter, et voici comment il a 
réalisé cette entreprise qui, au premier abord, 
semblerait impraticable. 

Parvenu au pied du rocher dont on ne 
peut mieux comparer la forme qu’à celle d’un 
champignon, il se servit d’un arc pour lancer 
par-dessus une flèche où était attachée une 
longue ficelle. Maître des deux bouts de cette 
corde déliée qui glissait sur le rocher comme sur 
une poulie, il attacha à une des extrémités une 
corde plus lorte , et la tira par le côté opposé ; 
puis l’ayant fixée à un point d’appui solide , il 
se servit de la corde comme d’une échelle pour 
gravir le haut du rocher. 

Ce procédé a beaucoup d'analogie avec celui 
que les Français ont employé en Egypte pour 
monter sur la colonne de Pompée , et en con- 
naître les véritables dimensions. La différence 
est qu’au lieu de lancer avec une flèche la pre- 
mière ficelle, on la dirigea sur le chapiteau de 
la colonne à l’aide d'un cerf-volant. 

Cependant la chasse n'avait point été heu- 
reuse: les singes ne s'étaient pas laissés appro- 
cher ; mais on prit quelques lièvres qui sont très 
communs dans ces montagnes. 

Le lendemain je quittai M. R*** qui eut la 
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bonté de me conduire jusqu’à la ville Bagne , 
plateau très élevé, environné d’eau, de mares 
et de montagnes. C’est une habitation qui appar- 
tient à une des familles les plus recommandables 
de l’ile. Pour y arriver, il fallut revenir d'en- 
viron une lieue sur nos pas. 

Du quartier des Pamplemousses nous repas- 
sâmes dans les cantons du Rempart et de la * 
Poudre-d’Or. Ce nom ne veut pas dire qu’on y 
trouve , soit dans le sable des rivières, soit ailleurs, 
des grains d’or natif ; on l’a ainsi nommé parce que 
la terre est plus rouge que dans le reste de l'île. 

Ce canton a d’un côté pour limites une partie 
de la côte orientale , et se termine à la pointe du 
nord de l’île, nommée le Cap-Malheureux; il est 
borné par la butte des Papayers ou piton du Bois- 
Rouge et par le pilon de la Première-Découverte. 

Au revers de ces montagnes dans l’ouest , 
coule la rivière des Pamplemousses : elle sort 
de mornes élevés ; cette rivière est resserrée dans 
l’espace d’une demi-lieue par un ravin profond 
de deux cents pieds. 

Sur les deux côtés du ravin sont des rocs pelés 
qui semblent ne tenir à rien , et menacent le 
voyageur de l’écraser par leur chute. Les lits dont 
se compose la structure intérieure, sont très 
apparents, ils s’abaissent toujours vers la mer. 
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Nous quittâmes ces sites sauvages pour regagner 
le chemin élevé du canton de la Poudre-d’Or. 

Le sol est partout pierreux et inégal : enfin , 
sous la conduite d’un habitant, nous parvînmes 
au. bord de la mer. 

Toute la plaine qui la borde , située entre la 
rivière des Pamplemousses et celle du Rempart 
jusqu’au Cap-Malheureux , n’est composée que 
de débris de corps marins, de madrépores et de 
coquillages. Cette région de l’ile est celle où ce 
terrain est le plus uni : de son centre , s’élève la 
Lutte des Papayers ; elle semble se lier à une 
hauteur qu’on appelle le piton de la Première- 
Découverte , et en est séparée par un chemin 
qui conduit dans le nord et l’est de l’ile jusqu'au 
bord de la mer. Ici le pays est plus montueux. 
Tout ce quartier est bien cultivé : sa proximité 
du Port-Napoléon a occasionné les défriche- 
ments qui en ont fait disparaître presque tous 
les bois. M. Céré nous a assuré que dans sa jeu- 
nesse cette plaine , dans laquelle est située son 
habitation, était couverte de très beaux arbres. 

L’ile d’Ambre, qui se trouve près de cette 
côte , m’a paru le produit de quelques antiques 
éruptions ; mais elles sont , comme le reste de la 
côte , recouvertes d’une couche épaisse de terre 
calcaire qu’y ont insensiblement entassée les ma- 
2. 4 
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tiré pores : le sable même de la grève est de celle 

nature. 

Les bords élevés de la mer , ceux qu’on peut 
comparer aux berges de nos .rivières , sont ta- 
pissés de la plante nommée foule-sapate, dont 
les fleurs sont campaniformes ; la mer repousse 
des algues et des fleurs qui ne seraient peut-être 
pas sans utilité pour la fabrication de la soude. 
La plante nommée veloutier se plaît dans le 
sable ; une herbe très rase et dure reparaît dans 
ces parages. 

Les nopals s’y trouvent en grand nombre ; leur 
fleur jaune , bariolée, de rouge, fait un contraste 
agréable avec leur tige charnue , hérissée de longs 
piquants. 

Le quartier des Pamplemousses se distingué 
en haut et bas comme celui des plaines Wil- 
hems. Il comprend tout l’espace depuis la rive 
droite de la rivière des Lataniers; et en s’élevant 
vers le sud de l'île , il confine à ceux de Moka , 
des Trois-llots et du Rempart. 

On remarque dans ce quartier le canton du 
Bois-Rouge qui est bien peuplé et bien cultivé. 
La rivière de l’Arsenal s’y divise en déux bran- 
ches, dont la plus petite prend le nom de ruis- 
seau des Citronniers, et vient ensuite se réunir 
au bras principal au-dessous du moulin à poudre. 
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Entre ces deux bras se trouvent de gras pâtu- 
rages : la partie située au-delà de la rivière de 
l’Arsenal , vers la butte des Papayers , est pres- 
que dépourvue d’eau jusqu’à la mer, aux bords 
de laquelle se trouvent des mares et des prairies 
verdoyantes. Ces mêmes pâturages se reprodui- 
sent depuis la baie des Tortues par-delà la grande 
baie jusqu’au Mapou. La partie qui s’avance dans 
les terres est boisée. Monrepos est un très beau 
pâturage situé sur la gauche de la grande baie. 
Au bas de la butte des Papayers sont des bois 
qui appartiennent à l’Etat, et qui étaient autre- 
fois connus sous le nom de Réserves-du-Roi. 

La jolie plaine des Papayers est favorable à 
la culture de la canne à sucre : elle est coupée 
dans toute son étendue par un grand ravin sans 
eau pendant la saison sèche. J'ai remarqué parmi 
les habitations les plus opulentes, celle du Triolet 
qui a appartenu à M. de Kermosaven , les pro- 
priétés de MM. Enouf, Mervin, Colard et Pigeot, 
et non loin de l’église des Pamplemousses (i), 
le superbe établissement appelé Beau-Plan. On 
trouve, en descendant, un moulin à poudre ; ce 
moulin était autrefois au lieu appelé aujourd'hui 
l’Arsenal. 


(i) Voyez la planche n°. a6. 
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Les deux- côtés de la rivière sont hérissés de 
rochers , surtout le côté droit jusqu'à la Pointe- 
aux-Piments , où est une forte batterie dont 
les feux croisent avec ceux de la Pointe-aux- 
Mortiers. 

En se rapprochant du Port-Napoléon , vous 
trouvez la rivière du Tombeau : son embou- 
chure très belle est défendue par deux batteries. 
Un peu au-dessus il y a une belle briqueterie : 
c'est ici que le lit de la rivière commence à s’élar- 
gir; bientôt après il est resserré et obstrué par 
des roches. Elle fait au pont du Tombeau un 
grand coude , et est toujours remplie de rochers 
jusqu’à l’endroit où l’on a fait une prise d’eau 
pour un canal projeté depuis long-temps. Si ce 
canal destiné à l’arrosement de la partie des 
terres qui est privée d’eau , s’exécute jamais , il 
formera plusieurs sinuosités , baignera le pied 
de la montagne Longue , et mêlera ses eaux 
avec celles de la rivière Sèche et de la Terre- 
Rouge dont l’embouchure est dans la baie de la 
Bête à mille pâtes. 

Les lacs naturels et artificiels sont assez mul- 
tipliés dans l’intérieur de l’ile. Quelques-uns des 
plus remarquables se voient à l'habitation de la 
ville Bagne , au jardin des Pamplemousses , et 
vers l’enfoncement de la montagne Longue. 
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Quelques-uns doivent leur origine aux digues 
que l'on a élevées pour resserrer le lit des eaux 
courantes, et faire mouvoir les pilons du moulin 
à poudre des Pamplemousses. 

Les plus beaux de ces lacs sont la mare aux 
Vacois, et le grand bassin situé vers le sud de 
nie. 

Un grand nombre d’habitations de ce quar- 
tier sont de véritables maisons de campagne : 
elles appartiennent à des négociants qui parlent 
de la ville le samedi pour y passer la journée du 
dimanche. Cependant quelques propriétaires y 
résident et surveillent par eux-mêmes l'exploi- 
tation de leur domaine. 

Le jardin de l'Etat ou des Pamplemousses, 
Mondesir et Monplaisir occupent la partie du 
nord. 

Le jardin des Pamplemousses doit, comme 
je l’ai dit , son origine à M. Poivre , qui fut , 
après M. de la Bourdonnaye, un nouveau fon- 
dateur de la colonie. 

L’estimable M. Céré a dirigé cet établissement 
pendant plus de vingt années. Il est parvenu , à 
force de soins et d’économie, à conserver tous 
les végétaux introduits par M. Poivre , et à en 
augmenter encore la quantité. 


Digitized by Google 



54 VOYAGE PITTORESQUE 

Des eaux limpides distribuées avec art entre- 
tiennent dans ce jardin de féerie une fraîcheur 
favorable , et aux plantes qui y croissent , et aux 
promeneurs qui viennent sous leur ombrage se 
livrera leurs rêveries. Tous ces végétaux trans- 
portés des régions les plus reculées du globe , 
semblent avoir retrouvé leur terre natale , et on 
les prendrait pour des productions indigènes. 

Des arbres superbes par leur élévation autant 
que par l’élégance de leurs fleurs ou de leur 
feuillage, y forment des allées magnifiques : quel- 
ques-unes de ces avenues plantées de palmiers 
invitent à une douce mélancolie (i). Tantôt on 
se croirait transporté dans les bois touffus des 
montagnes de l’Asie , ou sur les plateaux élevés 
du Boutan et du Thibet ; tantôt l’aspect des 
girofliers, des muscadiers, vous ramène en idée 
aux Moluques. Les arbres d’une verdure plus 
sombre prennent une teinte gaie , en prêtant leur 
appui aux lianes flexibles du poivrier. 

La maison de l’homme de bien qui présida 
à cet utile établissement, est placée à quelque 
distance de ces allées , dans la partie la plus 
ouverte du jardin. 

On y parvient par une magnifique avenue de 


(i) Voyez la planche n°. 27 . 
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badamiers ; elle borde une vaste pièce d’eau 
v courante , sur laquelle je vis voguer des 
cygnes : des poissons rares sont nourris dans 
ce vivier. 

Au-dessus de l'habitation modeste de ce res- 
pectable vieillard, s'élance dans les airs un coco- 
tier gigantesque. Ce bel arbre fut planté le jour 
même de la naissance de M. Céré (x). Il a vieilli 
avec lui : semblable à cet homme sensible, il a 
bravé plus d’un orage ; mais, selon les lois de la 
nature , il a dû lui survivre; le lait bienfaisant de 
ses noix désaltérera la postérité la plus reculée 
de celui dont il consacre le souvenir. 

Auprès de la maison principale croissent des 
muscadiers vigoureux. Sur le piton de la 
Découverte s’élèvent deux mâts de pavillon , où 
l’on a placé des signaux (2). 

Nombre de chemins frayés dans tous les sens 
conduisent à la ville. Je pris le plus agréable de 
tous en me rapprochant des montagnes. Ce can- 
ton est plus propre à la culture du blé , du ma- 


(r) Cet usage, des temps antiques, est en vigueur 
à l’Ile-de-France. M. Bernardin de Saint-Pierre sup- 
pose que le jour de la naissance de Paul et Virginie, 
on planta deux palmiers. ^ 

(2) Voyez la planche n°. 28. 
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nioc , du maïs, qu’à celle des denrées coloniales 

proprement dites. 

J etais arrivé presqu'en face du lieu où 1 ingé- 
nieux romancier Bernardin de Saint-Pierre a 
placé le séjour de ses deux aimables créoles. 
Avant de saisir mes crayons, je lus les pages 
éloquentes où il a décrit ces sites pittoresques. 
J’invite mes lecteurs à les relire avec moi , ce sera 
le meilleur commentaire de mon estampe (i). J'y 
ajouterai quelques notes afin de faire connaître 
les changements que ces lieux ont subis. 

« Sur le côté oriental de la montagne qui 
» s’élève derrière le Port-Louis de l’Ile-de- 
» France, on voit sur un terrain jadis cultivé les 
» ruines de deux petites cabanes : elles sont 
» situées presqu’au milieu d’un bassin formé par 
» de grands rochers , qui n'a qu’une seule 
» ouverture tournée au nord. On aperçoit sur la 
» gauche la montagne appelée le morne de la 
» Découverte , d’où l’on signale les vaisseaux 
» qui abordent dans l’ile; et au bas de cette 
» montagne , la ville nommée le Port-Louis ; 
v sur la droite , le chemin qui mène du Port- 
». Louis au quartier des Pamplemousses; en- 


(i) Voyez la planche n°. acp 
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suite l'église de ce nom qui s’élève avec ses 
» avenues de bambous , au milieu d’une grande 
» plaine ; et plus loin une forêt qui s’étend 
» jusqu’aux extrémités de l'ile (i). 

» On distingue devant soi , sur les bords de 
» la mer, la baie du Tombeau ; un peu sur la 
» droite, le Cap-Malheureux , et au-delà la pleine 
» mer , où paraissent à fleur d’eau quelques îlots 
» inhabités , entr'autres le Coin de Mire , qui 
» ressemble à un bastion au milieu des flots. 

» A l’entrée de ce bassin , d'où l’on découvre 
3» tant d’objets , les échos de la montagne répè- 
» tent sans cesse le bruit des vents qui agitent 
» les forêts voisines , et le fracas des vagues qui 
3 ) brisent au loin sur les récifs; mais au pied 
» même des cabanes, on n’entend plus aucun 
33 bruit , et on ne voit autour de soi que de grands 
3 » rochers escarpés comme des murailles. Des 
33 bouquets d'arbres croissent à leurs bases, dans 
3 ) leurs fentes , et jusque sur leurs cimes où 
» s’arrêtent les nuages. Les pluies que leurs pi- 
» tons attirent j peignent souvent les couleurs de 
» l’arc-en-ciel sur leurs flancs verts et bruns , et 


(i) Ce n’est plus qu’une vaste plaine cultivée; tous 
Ifs arbres ont été abattus. 
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» entretiennent à leurs pieds les sources dont 
» se forme la petite rivière des Lataniers (i). 
» Un grand silence règne dans leur enceinte 
» où tout est paisible, l’air, les eaux et la lu- 
» mière. A peine l’écho y répète le murmure 
» des palmistes ( 2 ) qui croissent sur leurs pla- 
» teaux élevés , et dont on voit les longues flè- 
» ches toujours balancées par les vents. Un jour 
» doux éclaire le fond de ces bassins , où le 
» soleil ne luit qu’à midi ; mais dès l’aurore ses 
» rayons en frappent le couronnement dont les 
» pics, s’élevant au-dessus des ombres de la mon- 
» tagne, paraissent d’or et de pourpre sur 
» l'azur des cieux. » 

Je dessinai également une des vues du chemin 
qui mène dans cette partie de Me (3). Il rejoint 


( 1 ) Ces beaux arbres sont aujourd’hui plus rares ; 
les rocs sont dépouillés en partie de leur verdure ; les 
sommets des pitons attirent bien encore quelques 
orages , mais ces vapeurs sont moins épaisses. La 
destruction des arbres occasionne la sécheresse et la 
stérilité. 

( 2 ) J’ai dit plus haut que cet arbre précieux a été 
moins épargné encore que les autres. Au désir ou au 
besoin d’éclarcir le sol, s’est jointe l’avidité de manger 
le chou succulent qu’il produit. 

(3) Voyez la planche n°. 3o. 
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celui dit des Pamplemousses, dont une partie est 
ombragée par des haies de jam-malac, de jam- 
roses et de altiers magnifiques. Le sol est très 
rouge , mélangé de molécules ferrugineuses , 
décomposées , et d’une ténuité extrême. 

Je traversai à gué la rivière Sèche, et, après 
avoir passé celle des Lataniers sur le pont , j’en- 
trai dans les fortifications de cette partie de l'ile. 
On peut voir dans la carte qui représente le plan 
de la ville , l’immense étendue de ces lignes for- 
tifiées. Enfin , traversant le camp des Malabares, 
j'arrivai au Port-Napoléon , fort content d’avoir 
trouvé tant d’occasions pour garnir mon porte- 
feuille. 
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CHAPITRE il. 


Excursion au grand Bassin , et sa description. 

Depuis long-temps je desirois visiter le grand 
bassin , vaste réservoir situé dans la partie mé- 
ridionale del’île, à peu près vers le centre: tout 
ce qu’on m’en avait dit était propre à exciter 
puissamment ma curiosité. J’avais de la répu- 
gnance à croire ce qu'on assurait généralement, 
que cette nappe d’eau fût précisément la partie 
la plus élevée de l’île. lime paraissait*surtout dif- 
ficile de se rendre compte comment, d’après la 
nature du sol, l'eau peut parvenir à cette hau- 
teur , surtout dans la partie qui semble avoir plus- 
particulièrement éprouvé les secousses les plus 
violentes des feux souterrains. Comment conce- 
voir l’existence d’une fontaine accidentelle dans 
un sol composé de roches basaltiques très dures, 
dont les couches ont été déplacées , et présen- 
tent des fractures prodigieuses ? 

Peur aller au grand bassin, je passai par des 
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endroits qui m’étaient déjà bien connus, le quar- 
tier Moka et les plaines Saint-Pierre. Je laissai 
sur ma droite la belle montagne du Corps-de- 
Garde, et distinguai bientôt les sommités des 
mornes du Rempart, qui se réunissent aux Trois- 
Mamelles. 

J'eus bientôt atteint des fourrés d’une fraî- 
cheur délicieuse , et je foulai aux pieds une pe- 
louse d’un vert admirable. Ces lieux sont om- 
bragés par une multitude d’arbres indigènes, et 
par le multipliant ou figuier des Banians , dont 
les branches pendantes vers la terre, y prennent 
racine et poussentsans cesse de nouveaux jets qui 
se répandent de. tous côtés en arcades ou siphons 
garnis de superbes figues. 

Quelques traces de culture m’annoncèrent que 
je n’étais pas éloigné de plusieurs habitations. Le 
sentier se précipitait devant moi avec une rudesse 
effrayante ; la campagne prenait de plus en plus 
un aspect solitaire. Je vis cependant des vestiges 
de pieds de chevaux et des ornières tracées sur 
l’herbe par les roues des voitures. 

Un indice encore plus certain du voisinage 
des hommes, ce fut une avenue d’une espèce de 
palmier fort singulière, appelée vacoi (i). Cet 

(i) Il y en a plusieurs variétés; le Pandanus mon- 
tanus , le pandanus sylvestns , Vodoratissimus , 
Vutilis , etc. 
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arbre n'atteint guère que dix-huit à vingt pieds 
de hauteur : il est assujetti à sa base par de longs 
rameaux qui ressemblent à ces tuteurs ou mor- 
ceaux de bois avec lesquels on soutient de jeunes 
arbres nouvellement plantés ; mais ce sont ses 
propres racines qui montent et croissent avec 
l'arbre, et affectent parfois des formes impudi- 
ques. Le vacoi porte des fruits d’une grosseur 
énorme ; le pédoncule par lequel ils tiennent à 
l’arbre est si mince et si flexible , qu’ils résistent 
difficilement aux efforts des vents. 

Des avenues de manguiers, tirées au cordeau, 
m'eussent conduit sans doute chez quelque colon 
bienveillant ; mais , amateur des sites solitaires, 
je pris un chemin ouvert qui se présentait devant 
moi , et qui était borné dans le lointain par un 
rideau de montagnes. 

Je fus servi à souhait : j’atteignis une espèce 
de forêt où des lianes d’une grosseur prodigieuse 
tombaient du haut des grands arbres comme des 
serpents qui s’y seraient accrochés par la queue : 
aussi ces bois sont -ils presque impraticable» 
dans leur intérieur. Plusieurs mimosas se repro- 
duisent ici en touffes nombreuses ; ils croissent 
pèle mêle avec les autres végétaux du pays. La 
belle fougère-arbre y est très multipliée. La 
fraîcheur de ces solitudes est favorable à son 
développement. 
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Parmi les oiseaux qui pullulent dans ces ar- 
bres touffus , je remarquai le cardinal dont le 
plumage le dispute au rubis, par la vivacité de 
ses couleurs. Le coq des bois , la grande et la 
petite perruche et les tourterelles y sont en grand 
nombre ; mais ces dernières sont presque les 
seuls volatiles dont les chants interrompent le 
silence de ce désert. Les habitants de l’Ile-de- 
France aimeraient peut-être mieux que les hôtes 
ailés de leurs forêts eussent une parure moins 
triche, mais un chant plus varié et plus agréable : 
comment n’y a-t-on pas introduit le rossignol 
qui ne vit que d’insectes, et qui, bien loin de 
nuire aux moissons, les protégerait au contraire 
contre tant d’ennetnis acharnés ? ou bien , si cet 
intéressant volatile d’Europe ne pouvait se plaire 
dans ce climat , pourquoi n'y amènerait-on pas 
celui des Florides, cet oiseau moqueur qui pa- 
raît rassembler en lui les accents mélodieux de 
toutes les espèces chantantes , puisqu’il les imite 
avec une rare perfection? 

Je fis une ample récolte d’insectes magnifi- 
ques : ils voltigeaient en troupes nombreuses au- 
tour des plantes , et suçaient le nectar des fleurs. - 
Les papillons épanouissaient à l’ardeur du soleil 
leurs ailes farineuses. Je trouvai sur quelques 
touffes de bambou des araignées d’une grosseur 
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démesurée. Un petit bengali s’était pris dans 
leurs toiles perfides: je me hâtai de le sauver de 
l’atteinte de ces hideux insectes. 

Bientôt je découvris le revers des Trois-Ma- 
melles : je n’ai pas besoin de dire qu'on a ainsi 
nommé cette montagne à cause des trois mame- 
lons dans lesquels son sommet est partagé. J'en 
fis un dessin (1) , et me rendis ensuite à la mai- 
son de M. Chazal , chez lequel j'étais invité. 
M. Chazal jouit dans l’ile d'une grande considé- 
ration qu’il ne doit pas seulement à sa fortune : 
c’est d’ailleurs un artiste distingué , il peint 
agréablement la miniature et possède les qua- 
lités aimables qui peuvent plaire dans la société. 

Au moment oit je dessinais les Trois-Mamelles, 
des nuages se présentaient dans les intervalles qui 
les séparent de manière à me dérober successi- 
vement la vue de leurs sommités ; ces nuages 
ressemblaient à une fumée qui sortirait de la 
bouche d’un volcan ; vers le soir les vapeurs 
s’abaissèrent tout-à-fait , et me procurèrent une 
vue plus nette de la montagne. 

L’habitation de M. Chazal semble au premier 
abord la seule qui existe dans cette région agreste; 
mais il y en a plusieurs autres à peu de dis- 
tance, et même d'assez considérables. 


(i) Voyez les planches n 0 ’ 3t et 3a. 
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M. Chazal m'avait promis de me faire con- 
naître ce qu’il y avait de plus curieux dans les 
environs : je le sommai de tenir parole; il y con- 
sentit. Nous nous préparâmes le lendemain à 
passer toute la journée dans les fondrières ; des 
noirs se chargèrent des provisions , nous en- 
trâmes dans les bois, et vîmes un pont jeté sur 
un ravin. 

Ici tout est imposant et majestueux , les sites , 
les arbres, et jusqu’aux végétaux qui ailleurs 
jouent un rôle secondaire. Il faut à coups de 
hache se frayer un chemin au travers des lianes ; 
elles enveloppent les arbres comme des filets : 
quelquefois courbées en anneau autour de leurs 
troncs, elles en gênent l'accroissement, et y font 
des marques ineffaçables. Les grands arbressem- 
blent avoir été jetés ici par la nature, pour servir 
d’appui aux plantes plus faibles, et pour fournira 
d'autres végétaux parasites un suc nourricier que 
ceux-ci ne pourraient tirer eux-mêmes de la 
terre. 

Nous descendîmes dans une grande crevasse où 
se précipite une partie des eaux de la rivière du 
Tamarin. Les éboulis sont nombreux et d'un vo- 
lume considérable. Quelques-unes de ces masses 
de basaltes ont conservé leurs formes primi- 
tives; d'autres, dont les angles sont émoussés, 
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n’ont pas moins de cent pieds cubes; elles se 
multiplient à mesure qu'on avance. Une mon- 
tagne toute entière est tombée par fragments 

dans cet effroyable abîme. 

Des arbres s’élèvent tristement au travers de 
ces débris : la violence des torrents ne leur 
permet pas d’atteindre à toute leur croissance; 
ils sont fatigués par le poids des eaux qui , dans 
la saison pluvieuse , arrivent jusqu’à la moitié de 

leur tronc. , . c 

La cascade est très curieuse a voir, et fournit 
«ne belle nappe d’eau dont la blancheur éblouis- 
sante tranche avec le ton sombre de tout le 
cirque (i). 

Nous eûmes assez de peine pour remonter au 
haut de la ravine ; notre but était d’arriver a 
un lieu charmant appelé le Cabinet. 

Le Cabinet est une large vallée qui commence 
entre les montagnes du centre de 111e , et sc pro- 
longe jusqu’à la mer. Les côtés sont ornés d ar- 
bres jusqu’aux sommets qui sont très élevés. C est 
le domaine des bois de nattes, des ébémers, et 
d’une foule d’autres arbres que des siècles ont 
vus naître , mourir et se reproduire à la même 
place; ces retr aites ne sont guère fréquentées 

D) Voyez la planche n°. 33,. 
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que par des nègres marrons que la crainte du 
châtiment a forcés de chercher un asyle au milieu 
des fondrières. 

Tout porte ici l’empreinte de la majesté, les 
montagnes forment des amphithéâtres de larges 
bandes volcaniques rougeâtres. 

La Grande - Rivière Noire y tombe de cas- 
cade en cascade ; la première est très élevée , et 
pour ainsi dire à perte de vue; la dernière, d’un 
volume beaucoup plus considérable, tombe dans 
un enfoncement abrité pai^ des montagnes. La 
rivière se montre ensuite , et répète encore plu- 
sieurs chutes jusqu'à la plaine; 

Au moment où je parcourus ce canton , la 
lumière du soleil levant frappait les parties éle- 
vées, tandis que le bas des montagnes et la 
profondeur des ravines étaient encore plongés 
dans les ténèbres. C’était un contraste enchan- 
teur, et qu’il serait difficile d’exprimer. 

Le lieu fixé pour notre dîner étoit au-delà des 
mornes ; j’étais curieux de voir de plus près ces 
colosses dont les bandes horizontales n’ont point 
éprouvé d’altération sensible. Après quelques 
heures de marche , nous parvînmes en face du 
plus singulier de ces mornes ; il est isolé des 
autres montagnes , et semble en avoir été séparé 
par le travail lent et successif des torrents. Quelle 
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série de temps n’a-t-il pas fallu pour que les 
eaux détachassent partie par partie des masses 
aussi dures, des rochers dont les molécules sont 
tellement unies , quelles prennent sous le ciseau 
un poli parfait ! 

Actuellement la rivière coule à deux cents 
pieds de la base des mornes , et ils n’ont pas moins 
de cent cinquante pieds d’élévation au-dessus 
du plateau qui les supporte. 

Les roches sont encore à leur place; on n’y 
remarque guère d’autres vides que ceux occa- 
sionnés par la chute des arbres qui , faute d’ap- 
pui , ont roulé du haut en bas : un grand nombre 
de ces troncs pourrissent sur le sol. 

On arrive par un chemin assez bon au bassin 
dans lequel se précipite la dernière des cascades. 
Quelques noirs coururent s’y désaltérer , et y 
pêcher des chevrettes ( espèce de crustacées ) , 
qui se multiplient dans toutes les rivières. 

Après avoir fait un repas frugal dans un ravin 
charmant , nous sentîmes que la fatigue et la 
chaleur nous provoquaient au sommeil. J'allai 
me placer sous une touffe de fougères ; mais 
l’odeur forte qu’exhalaient des plantes aroma- 
tiques , ne me permit pas de prendre du repos. 
J’éprouvai un violent mal de tête qui heureuse- 
ment se dissipa vers le soir. 
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Nous entendîmes passer et bramer auprès de 
nous plusieurs cerfs , sans en découvrir aucun , 
tant le fourré était épais. En nous retirant nous 
aperçûmes des branches renversées, fêtait , 
comme je l’ai déjà dit , une preuve du voisi- 
nage de quelques noirs marrons. Si ces pauvres 
gens se sont aperçus de notre approche , Hs ont 
été sans doute très loin de deviner les motifs de 
cette excursion. 11 n’y a que des naturalistes ou 
des peintres qui puissent se déterminer à visiter 
ces retraites silencieuses. 

Les beaux arbres dont cette partie de l’ile est 
couverte , présenteraient un grand objet de com- 
merce, s’il y avait des débouchés ; mais heureu- 
sement pour la végétation de ces montagnes , 
elles se trouvent trop éloignées des routes prati- 
cables , pour que l’exploitation des forêts soit 
possible. 

M. Boullanger , un de nos compagnons , en- 
traîné par la curiosité , s’égara absolument, et 
ne put retrouver son chemin ; on ne s'aperçut de 
son absence que le soir en rentrant à la maison : 
nous fûmes très inquiets, nous craignîmes que 
le pied ne lui eût glissé au bord de quelque 
précipice , et qu'il n'y eût péri. Cependant un 
noir nous rassura sur ce point, en disant qu’il 
l'avait vu dans un endroit où il n'y avait rien de 
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pareil à redouter. Nous ne crûmes pas moins 
devoir faire des recherches. Les nègres par- 
coururent les forêts avec des porte-voix et des 
lanternes. Le commandeur de l’habitation, vieux 
noir de confiance , partit de son côté avec plu- 
sieurs hommes: soins infructueux! tout annon- 

I 5 

' çait que le pauvre Boullanger allait passer une 
triste nuit dan® ces déserts, où l'on a surtout à 
souffrir de l’humidité , ainsi que je l’avais éprouvé 
moi-même dans la partie de chasse au piton du 
milieu. 

Cependant on nous avait préparé des lits dans 
un pavillon éloigné de la maison. Il était fort 
tard , il fallut nous résoudre à souper sans notre 
ami. La maîtresse de la maison et sa sœur s’ef- 
forcèrent, de la manière la plus aimable , de dis- 
siper nos inquiétudes. On fit un peu de musique, 
et l’on oublia lesfatigues de la journée, six gran-i 
des lieues faites dans la plus forte chaleur du 
jour , au milieu des précipices et de chemins 
affreux. 

La plus grande partie de la nuit se passa ainsi ; 
enfin on nous rappela qu’il était temps de laisser 
reposer les dames. 

Le lendemain nous allâmes à la recherche de 
notre compagnon , et ne fûmes pas plus heureux 
que la veille. Nous rentrâmes pour déjeuner à 
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l’instant où on allait servir, nous entendîmes le 
porte-voix, retentir , et bientôt nous vîmes pa- 
raître sur la montagne les noirs qui escortaient 
M. Boulianger. Celui-ci ennuyé de monter et 
descendre de ravin en ravin, et voyant qu'au 
lieu de retrouver sa route, il s’égarait de plus en 
plus , avait pris son parti; avant que le soleil ne 
fût tout-à-fait couché, il s’accommoda un gîte. 

Nous nous mimes en route pour aller tout 
d’une traite jusqu’au grand bassin. On nous 
donna des noirs pour porteries provisions. Nos 
guides nous firent prendre d’abord le chemin de 
la veille. Bientôt nous ne trouvâmes plus de bois 
fourrés; après avoir marché pi cs de deux heures, 
nous aperçûmes quelques habitations apparte- 
nantes à des noirs libres. Je fis une méprise qui ne 
laissa pas de chagriner un de ces hommes. Il était 
sur le seuil de sa porte, nus pieds et en pantalon 
bleu. J’avais perdu de vue mes compagnons , je 
lui demandai des indications à ce sujet, en l’ap- 
pelant papa (c’est le nom que l’on donne géné- 
ralement aux noirs esclaves, de même qu’on ap- 
pelle maman les négresses privées de leur liberté) : 
« Moussié , répondit-il, moi n’est pas papa; moi 
» libre comme vous-même, comme moussié 
» tel et tel; » et il me nomma les plus riches 
habitants du canton. 
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Je l'interrompis, et lui fis mes excuses, obser- 
vant d'ailleurs qu’il n’était pas étonnant que je 
me fusse trompé, puisqu’il était nus pieds, et 
qu’il n’y avait pas d’autre manière de le recon- 
naître. Mon excuse ne parut pas le satisfaire : 
j’aime à être ainsi , me répondit-il. Vous en êtes 
bien le maître , répliquai-je. Pour couper court, 
je lui demandai s’il n’avait pas des œufs à me 
vendre. — Oui , moussié. — Faites - moi le 
plaisir de m’en céder une douzaine. 

A ces mots il donna ordre à un pauvre petit 
négrillon tout chétif et tout maigre, de m’ap- 
porter ce que je demandais. Celui-ci , qui ne 
comprenait pas bien le français de son maître, 
n’obéit pas assez promptement. Alors cet homme, 
pour mieux me prouver qu’il jouissait des pri- 
vilèges de la liberté , se mit à traiter rudement 
ce pauvre enfant, et l’aurait assommé si je n’eusse 
demandé grâce , en lui reprochant sa vivacité. 
« Cette espece , continua le nègre libre, est si 
» bornée , que ça vous fait perdre patience. » 
Je lui fis mon compliment de la manière libérale 
dont il usait de ses droits, et n’osai pas me plain- 
dre de ce que les œufs n’arrivaient pas, car il ne 
se mettait nullement en peine de me les faire 
apporter. Enfin , je lui dis que j’allais au grand 
bassin , et le priai de m’indiquer la route qu’a- 
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valent tenue mes compagnons qu’il avait sans 
doute vus passer. Il me donna les renseignements 
que je pouvais desirer , et ajouta que si je le 
voulais, il m’enverrait mes œufs jusqu’à la ri- 
vière du Poste, d’où je n’étais éloigné que d’une 
demi-heure de marche. J’acceptai : on tint pa- 
role ; le petit noir me rejoignit en courant à 
toutes jambes; son maître lui avait recommandé 
de me suivre si je pouvais avoir besoin de lui. 

L’enfant avait déjà parlé à mon noir Bijou, 
le fidèle compagnon de mes courses : tous deux 
s’étaient plus. Bijou s’empressa de me prier de 
le garder avec moi. J'y consentis de bon cœur, 
ne fût-ce que pour procurer un peu de bon 
temps à ce petit esclave : rien n'était plus plai- 
sant que de le voir faire des gambades , et se livrer 
aux démonstrations de la plus vive allégresse. 
Bijou et lui se trouvèrent bientôt les meilleurs 
amis du monde. Mon noir lui donna un morceau 
de pain blanc que l’enfant dévora avec avidité. 

Nous passâmes des ruisseaux dont le fond était 
une terre rouge, ferrugineuse et tenace; les eaux 
qui suintaient étaient grasses et comme impré- 
gnées d huile tic pétrole. La végétation est triste 
lorsque les eaux ont cette couleur et ce caractère. 
Des arbres renversés dans tous les sens contra- 
riaient beaucoup notre marche à chaque ins- 
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tant il fallait faire des enjambées par-dessus leurs 
troncs, et prendre garde d’y appuyer le pied; 
car l’écorce de ces arbres est couverte d’un mu- 
cus qui la rend très glissante. 

Les tangues sont très multipliés dans ces bois : 
nos noirs les poursuivirent avec ardeur. Parmi 
les plantes parasites que je remarquai de ce 
côté sont celles qu’on appelle langues de bœuf 
à cause de leur forme : elles présentent des di- 
mensions énormes ; nos pieds s’engageaient à tout 
instant dans les tiges rampantes et épineuses des 
ronces et des framboisiers sauvages. 

Cependant on parcourt ces forêts avec sécu- 
rité: il n'y a point d’animaux vénimeux; les 
seuls dont la piqûre cause quelque incommodité, 
sont les moustiques et les cent-pieds ; mais les 
suites n’en sont pas dangereuses. 

Je vis en cet endroit des effets singuliers des 
dégâts produits par les termites. Plusieurs arbres 
minés par cés insectes avaient disparu ; les parties 
quin’étoient point vermoulues avaient été entraî- 
nées par les vents ou par les eaux pluviales ; cepen- 
dant on reconnaissait encore l’espace qu’ils avaient 
occupé , aux réseaux de lianes qui , embrassant 
leurs troncs et leurs rameaux , n’avaient presque 
point changé de place : elles formaient encore 
une cage de verdure d’un effet admirable. 
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Nous atteignîmes enfin la rivière du Poste : 
qu’on se figure un vaste bassin oblong , planté 
sur ses bords de toutes sortes d'arbres et d'im- 
menses fougères. Les eaux de ce bassin ne sont 
point stagnantes à beaucoup près ; elles ont un 
cours très rapide , occasionné par le penchant 
des montagnes ; elles se précipitent avec fracas 
dans une grande excavation. 

Les chevrettes se jouent dans cette onde lim- 
pide : on les voit courir sur les roches (pii tapis- 
sent le fond du bassin. Quelques coquilles flu- 
viatiless’y promènent aussi. Nos noirs pêchèrent 
beaucoup des unes et des autres; mes compa- 
gnons tirèrent plusieurs oiseaux perchés sur les 
branches. 

Après avoir passé la rivière du Poste , il faut 
beaucoup descendre ; ensuite on remonte brus- 
quement. Le sol devient sonore sous les pas. Quel- 
ques morceaux de cabris abandonnés nous indi- 
quèrent que des noirs marrons ou des chasseurs 
avaient depuis peu visité ces contrées. Je trouvai 
la main desséchée d’un très gros singe; à la pre- 
mière vue j’éprouvai une impression pénible, tant 
cette main ressemblait à celle d’un enlant ; elle 
était toute noire et d’une siccité parfaite ; les 
fourmis , en la dévorant , en avaient fait un 
squelette. Non loin de là un amas de cendres et 
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des restes de tisons éteints nous prouvèrent que 
ces débris de singes avaient servi de pâture à 
quelques nègres marrons. 

Nous n’étionspas encore arrivés au grand bas- 
sin, il fallut chercher long-temps dans ce désert 
une issue qui pût notis y conduire ; enfin nous 
arrivâmes sur un tertre qui le domine , et il ne 
nous lut pas difficile d’y parvenir. 

A la vue de ce grand élang dont les Créoles 
de l'Ue-dc-France racontent tant de prodiges, 
le merveilleux disparut ; c’était une nappe d'eau 
très ordinaire qui n’avait rien de remarquable 
que le site et le chemin qui y mène. Il est bien 
vrai que ce bassin est dans la partie de la 
plaine la plus élevée de Pile ; mais ceux qui re- 
gardent comme un effet surnaturel qu’il soit tou- 
jours rempli d’eau , n’ont pas pris garde qu’il 
faut descendre beaucoup pour arriver sur ses 
bords , qu'il est comme encaissé au milieu de 
montagnes bien boisées , que des filets d’eau im- 
perceptibles sortent de leurs bases au travers 
des laves poreuses; sans parler des conduits sou- 
terrains que l'œil ne saurait découvrir. 

Les bords du bassin sont eux-mémes garnis 
de grands arbres dont les branches touffues se 
projettent sur la surface de l’eau , et ne contri- 
buent pas peu à attirer l’humidité des nuages. 
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Enfin, il n’est pas vrai, que ses eaux soient 
toujours au même niveau dans la saison des 
pluies; elles débordent et font refluer sur les 
bords des roches roulées qui les suivent lors- 
qu’elles se retirent, à peu près comme ces galets 
qui, sur les côtes de l’Océan, suivent tous les 
mouvements du flux et du reflux. 

Il me fut facile de juger que la crue des eaux 
n’est pas toujours uniforme aux périodes dans 
lesquelles elle reparaît. On en voit des traces 
par étages sur les troncs des arbres. Depuis la 
ligne des plus basses eaux jusqu’à la moitié à 
peu près de l’amphithéâtre ou des parois de 
l'entonnoir, il n’existe d'autre verdure que des 
herbes coriaces qui poussent dans les fentes des 
roches. Plus haut , et dans la partie où les her- 
bages sont plus élevés, on voit de leurs débris à 
la naissance des premières branches des arbres. 
En s’élevant davantage, on voit de ces herbes à 
la cime même des arbres ; il paraît qu'à cer- 
taines époques l’inondation est telle , qu’ils sont 
presqu’entièrement submergés. 

Les effets des débordements sont encore plus 
sensibles sur une grande herbe très commune 
dans l’ile , dont les chaumes peuvent avoir jusqu’à 
trois ou quatre pieds. Les tiges vont toujours en 
s'inclinant vers le centre du bassin. Ramollies par 
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le séjour des eaux, elles se penchent naturelle- 
ment du côté par où elles s’écoulent , et n'ont 
plus assez de force pour se redresser comme le 
font en France nos blés renversés par de gran- 
des pluies. Le poids des eaux produit sur ces 
plantes le môme effet que les amas de neige sur 
les arbres tendres , tels que les bouleaux et les 
jeunes melèzes qui végètent dans les profondes 
vallées des Alpes; leurs branches y conservent 
toujours une direction vers la terre. 

Au centre du grand bassin est un rocher cou- 
ronné de verdure et de jeunes arbres. On dirait 
une corbeille flottante sur les eaux ; la largeur 
de ce magnifique réservoir est d’environ une 
portée de fusil. 

Il y a dans ce bassin de grosses anguilles si 
monstrueuses et si fortes , qu’elles peuvent en- 
traîner un cerf au fond du gouffre. On m’a as- 
suré que des noirs ayant eu l’imprudence de s’y 
baigner, ont été saisis par ces congres. Voilà 
parmi les merveilles que l’on débite sur le grand 
bassin , celles qui m’ont paru les moins invrai- 
semblables; ce bassin paraît fournir de l’eau à la 
plus grande partie du sud-est de l’île ; ce qui s’en 
échappe , soit par les rivières apparentes , soit 
par des issues cachées dans les parois latérales , 
soit enfin par l’évaporation , est remplacé par 
des pluies presque continuelles. 
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Après toutes ces observations, je gravis le pi- 
ton dont j’ai parlé plus haut ; j’arrivai presqu’à 
son sommet en grimpant d’arbre en arbre, et 
jouis d’une vue aussi étendue que magnifique. 

Nous revînmes fort tard à l’habitation. En re- 
passant vers le domicile du nègre si enorgueilli 
de sa condition d’homme libre , je payai ses 
œufs , lui fis mes remercîmens , et lui rendis 
son petit nègre qui depuis long-temps n’avait 
passé si joyeusement sa journée. Il n’avait cessé 
de grimper sur les arbres presqu’aussi lestement 
qu’aurait pu le faire un singe. 
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CHAPITRE III. 


Fhysjque, Météorologie , Nature du sol , etc. 

Le mois de Janvier, qui est presque toujours 
en Europe l'époque des plus grands froids , est à 
l’Ile-de-France la période de l’année où la cha- 
leur se fait sentir avec plus d’intensité. Le soleil 
a repassé le tropique; ses rayons tombent à plomb 
sur la terre. Cette saison est aussi celle des orages; 
mais , dans les intervalles de beaux jours , la nature 
reprend une nouvelle vie et une face plus riante. 

Février est orageux ; les coups de vent sont 
fréquents et causent de grands désastres. 

Mars. Les pluies sont plus rares, et la chaleur 
est supportable. 

Avril. Ce mois est beau ; les pâturages 
commencent à jaunir et appellent la faux des 
agriculteurs. 

Mai. La verdure a perdu son éclat ; mais la 
campagne est encore habitée ; les forêts offrent 
une promenade enchanteresse. 
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Juin . Les vents se fixent au sud ; les grains 
pluvieux recommencent. 

Juillet. Les vents sont au sud-est ; il tombe de 
la pluie par grains de peu de durée ; le soleil s'est 
éloigné ; l'air devient plus frais; il faut reprendre 
des vêtements plus chauds. 

Août. Les pluies sont presque continuelles ; les 
montagnes se couvrent de nuages ; au coucher du 
soleil, de magnifiques arcs-en-ciel se dessinent 
dans les nues. 

Septembre. Le temps reste à peu près le même. 

Octobre. La température s’élève; la chaleur 
devient incommode; on cherche à s’en garantir, 
surtout au Port-Napoléon. 

Novembre. Les vents varient ; il tombe des 
pluies d’orages, accompagnées de tonnerre. 

Décembre. La chaleur est accablante; c’est 
le temps des ouragans ; le tonnerre se fait entendre 
fréquemment. 

Les colons se souviennent encore de l’ouragan 
de 1761, qui causa tant de dommages aux bâti- 
ments et aux vaisseaux mouillés sur la rade , dont 
un grand nombre lurent jetés et brisés sur la côte ; 
entr’autres 1 Ambulante , sans voiles, sans gou- 
vernail , sans vivres pour son équipage ni pour 
un fort détachement de troupes. Ce dernier na- 
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vire, erra ainsi pendant plus de douze heures, 

emporté par les vents. 

On cite les ouragans de 1786 et de 1789 
comme ceux qui ont causé le plus de ravages. 
Tous deux eurent lieu le i 5 décembre. Dans le 
premier, le baromètre s'abaissa de douze lignes 
trois dixièmes;dans le second , de quatorze lignes 
neuf dixièmes. Le 1 5 décembre 178g, le mercure 
était tellement agité dans le tube, que ses oscil- 
lai ions décrivaient un espace de deux lignes; en 
frottant contre le verre il s’électrisait et faisait pa- 
raître des jets d une lumière pâle. Il tomba élans 
l'ouragan de 1 786 soixante-treize lignes d'eau de 
pluie en 24 heures; et dans celui de 1789, cent 
quatre lignes. Les quartiers de Moka, de Flac, 
des Pamplemousses et de la rivière du Rempart 
furent ravagés. 

L’on m'a raconté plusieurs circonstances de ce 
terrible fléau : la mer était horriblement élevée; 
plusieurs vaisseaux se perdirent sur la côte et dans 
le milieu du port; plusieurs quartiers de l'ile 
éprouvèrent les plus tristes dégâts; des récoltes 
furent entraînées dans les précipices, des maisons 
furent abattues, déplacées même; plusieurs cases 
construites sur des solives furent transportées à 
quelque distance dans la campagne. On a re- 
marqué que les vents du nord et de l’ouest, plus 
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particulièrement ceux du nord-ouest, sont plu- 
vieux, et les avant-coureurs des orages. 

Je tiens de M. Céré qu’ils sont bien moins fré- 
quents aujourd’hui. Cette circonstance provient 
des défrichements qui ont été faits. 

Cette saison brûlante est celle aussi ou les mé- 
téores brillent dans le ciel et se présentent quel- 
quefois corn me un énorme globe de feu ou comme 
une longue fusée qui traverse lentement l’espace, 
jetant une lumière très vive; d'autres fois ils pro- 
duisent une détonation aussi forte qu’un coup de 
canon; il n’est pas rare de voir paraître toul-à- 
coup dans le ciel ces jets de lumière qui , parfois, 
se divisent après l’explosion, en laissant une traî- 
née blanchâtre qui forme un léger nuage, et 
bientôt qui se perd dans l’espace. 

L’on trouve consigné dans plusieurs bons ou- 
vrages, notamment celui de M- Cossigny, qui a 
pour titre : Moyens d'améliorer les Colonies , des 
descriptions propres à donner une idée des tem- 
pêtes qui ont souvent ravagé ces contrées; il rap- 
porte qu’uu vaisseau dont le capitaine faisait tous 
ses efforts pour gagner le port de Saint - Denis, 
dans l’ile Bonaparte , éprouva subitement une 
secousse qui fit croire qu'il avait touché sur des 
roches. On a présumé que cet accident fut occa- 
sionné par le soulèvement précipité des eaux de 
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la mer, ou par l’effet des feux souterrains du 
volcan de cette île, qui s’étendent très au large 
de la côte. 

Un phénomène non moins extraordinaire ar- 
riva à l'Ile-de-France en 1783, et l’on m’en a as- 
suré l’exactitude : un brick sortit du Port-Napo- 
léon avec la brise des vents généraux qui soufflent 
du sud-est, petit frais; la mer était belle , le ciel 
pur et serein ; le brick étant à peu près à une 
demi-lieue du port, la mer s’éleva tout-à-coup 
sur l’arrière du bâtiment qu’elle remplit, et le 
coula à fond sans qu’on se fût aperçu sur le port 
du moindre mouvement dans les eaux de la 
mer. 

L’Ile-de-France, plus favorisée que lesAntilIes; 
n’est point très sujette aux tremblements de terre. 
Depuis l'établissement des Français dans cette co- 
lonie , en 1721 , il n’en est presque question dans 
aucune relation de voyageurs; mais cependant ce 
fléau n’est pas sans exemple : on cite l’année 1784 
comme très remarquable. Après un violent oura- 
gan , on découvrit sur la montagne des Trois- 
Mamelles des vestiges d’éboulement , et pendant 
que dura la tempête , il s’écroula de la partie 
orientale de la montagne du Corps- de-Garde, 
éloignée de plus d'une lieue de la première, une 
énorme masse de rochers qui avoit entraîné avec 
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elle <les arbres d'une prodigieuse grosseur; sur 
les montagnes de Moka, celles de l’anse Courtois 
et de l’enfoncement de la rivière des Lataniers, 
on observa les mêmes accidents. Plusieurs per- 
sonnes, habitant l’intérieur, rendirent compte 
des divers accidents arrivés dans leurs quartiers. 

Le 4 août 1 786 , on en éprouva deux secousses, 
l’une verticale, l’autre horizontale, qui d’ailleurs 
ne causèrent aucun dommage. Il est vrai que 
la violence des ouragans présente quelquefois le 
même effet qu’un tremblement de terre véritable. 
J’y fus trompé dans les premiers temps de mon 
séjour; la maison où je logeais, et qui était cons- 
truite en bois, s’ébranlait à chaque coup de vent 
d’une manière effrayante; il y en eut une qui fut 
chassée à plus de cinquante pieds de distance : 
c’était , à la vérité , une des plus petites du canton. 

Le tonnerre, comme je l’ai dit, ne se fait en- 
tendre que dans les quatre mois les plus chauds 
de l’année , octobre , novembre , décembre et 
janvier. Il y est assez rare pour que dans les cent 
vingt jours que comprennent ces quatre mois, il 
n’y en ait que quinze où la foudre retentisse avec 
fracas. 

Ce bruit a quelque chose de majestueux et 
d’imposant , surtout lorsqu’il est répété par l’écho 
des montagnes. La substance dont elles se com- 
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posent est une roche dure, compacte, dont 
les molécules, fortement adhérentes, constituent 
des lits étendus, d'une masse basaltique, très ré- 
fractaire. Dans ces gorges profondes, on croirait 
entendre plusieurs tonnerres; le bruit se réper- 
cute et se termine lorsqu'il est parvenu aux extré- 
mités des vallées, par une détonation plus ou 
moins forte, en raison des montagnes, suivant 
qu’elles présentent plus ou moins d'anfractuosités 
ou d’angles saillants. Il est rare que le tonnerre se 
fasse entendre dans les autres mois de l’année; 
mais cela n'est pourtant point sans exemple. 

La grêle est excessivement rare; aussi a-t-on 
noté avec soin dans les Fastes de la Colonie , que 
le io décembre 179g, il tomba de la grêle dans 
les plaines de Moka et de Wilhems. 

La neige est totalement inconnue à l'Ile-de- 
France; sa présence n'attriste ni le sol ni les yeux 
des habitants de cette île: j’ai seulement quelque 
fois observé, pendant la saison fraîche, dans les 
bois des plaines de Wilhems, et dans plusieurs 
jardins de ce quartier, une espèce de rosée blanche 
très froide, qui résistait jusqu'à sept ou huit 
heures du matin à l’ardeur du soleil, et qui ne 
parvenait à se dissiper que lorsque cet astre 
brillait de tout son éclat. 

D’après une longue suite d’observations, dit 
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M. Péron , failes dans le quartier des plaines de 
"Wilhems, on a trouvé que le maximum de la 
chaleur lut à peine de vingt-deux degrés en 1 7qg, 
de vingt et un degrés en 1800, et de vingt-deux 
en 1801 ; le minimum fut de treize à quatorze de- 
grés, pour chacune de ces mêmes années. Le plus 
ordinairement, le thermomètre se soutient, dans 
l'été , de dix-huit à vingt degrés, et durant l'hiver 
de quinze à dix - huit ; rarement le thermomètre 
monte à vingt-cinq ou vingt-six degrés. Cet ins- 
trument, exposé par M. Céré aux rayons du soleil 
dans l’intervalle de midi à une heure, n’a pas 
monté au-delà de quarante degrés. 

Dans les plaines de Moka et des Pample- 
mousses, le froid est quelquefois assez vif pour 
qu'il devienne nécessaire de se chaufièr et de 
prendre des vêtements de drap. Les nuits sont 
généralement fraîches, au point que I on voit du 
givre sur les plantes et les arbustes. 

L'ile Bonaparte a des montagnes liés élevées, 
sur lesquelles on trouve une couche très épaisse 
de neige, surtout sur les Trois-Salasses , qui sont 
estimées de quatorze à seize cents toises au-dessus 
du niveau de la mer; les sommités de celte île 
conservent la neige, mais on ne dit pas qu’on y 
ait vu de véritable glace. 

Le peu d'élévation de la température de 111 e- 
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de-France dans l'intérieur des terres provient né- 
cessairement de la hauteur des montagnes, de la 
multitude des rivières, des ruisseaux, de l’abon- 
dance des pluies, et des arbres nombreux qui y 
attirent les nuages. Comme nous l’avons observé, 
partout où l’on n’a point opéré de défrichements 
indiscrets, les eaux sont abondantes; mais elles 
ont tari dans les lieux qu’on a dépouillés de leur 
végétation. Les eaux ont laissé des traces non 
équivoques de leur présence dans l’enfoncement 
du Pouce et dans d’autres quartiers autrefois 
ombragés. La nature du sol, presque partout ba- 
saltique, s’oppose à l'infiltration des eaux, qui se 
trouveraient également garanties de l’évaporation, 
si elles étaient abritées par les puissants végétaux 
dont La partie centrale de I'ile est encore cou- 
verte. Les arbres peuvent être regardés comme 
les résultats des arrosements dont ils prolongent 
la durée et augmentent le volume. 

Le Port-Napoléon étant dans une situation 
différente, il y règne plus de chaleur. Le ther- 
momètre se soutient en été de vingt-huit à. trente 
degrés. Le morne de la Découverte , la montagne 
du Pouce, celle de Pietcr Bot, et la montagne 
Longue, bien loin d’amortir les rayons du soleil, 
servent au contraire à les réverbérer,- et arrêtent 
d'ailleurs les vents frais de S. E. et de S. S. E. , 
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qui , sans ces obstacles , apporteraient dans la ville 
et le port une fraîcheur salutaire ; tandis au con- 
traire que ceux qui soufflent du N. et de l’O , 
mais surtout ceux du N. O. , amènent les pluies 
et les orages destructeurs. 

Quant à la hauteur du baromètre, voici ce 
qu’en dit M. Péron , d’après ses nombreuses 
observations: 

« Hors le temps des ouragans, le baromètre 
» se soutient dans le Port-Napolcon , de vingt - 
» sept pouces neuflignes à vingt-huit pouces trois 
» et même quatre lignes; mais dans les plaines 
» plus élevées de Moka, le même instrument ne 
» s’élève que très rarement au-dessus de vingt- 
» sept pouces, et presque toujours il est au-des- 
» sous de ce dernier terme (1). » 

Je dirai peu de chose sur les maladies qui 
régnent à l’Ile-de-France. Les affections de poi- 
trine sont assez multipliées, surtout chez les fem- 
mes: la plupart prennent leur source dans l'usage 
funeste où elles sont d aller tous les soirs les bras 
découverts, même en sortant d’un bal ou d’une 
autre réunion où règne une chaleur étouffante. 

La lèpre, si commune jadis en Europe, et 
qui en est à peu près extirpée, fait de grands 


(1) Tome P r , pages 53 et 54. 
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ravages dans la colonie, même parmi les blancs. 

Les affections des voies urinaires sont aussi 
très fréquentes; on les attribue à la mauvaise qua- 
lité des eaux qui , d’après les analyses chimiques 
de M. Delisses , tiennent en dissolution beaucoup 
de carbonate calcaire. 

Iæ scorbut tourmente les gens de mer, surtout 
ceux qui habitent le Port-Napoléon; les scorbu- 
tiques sont envoyés au Port-Impérial , où la salu- 
brité de l’air les rétablit promptement. 

Les maladies de vers sont très communes parmi 
les enfants de toutes couleurs, mais l'ile produit 
en abondance les drogues nécessaires pour les 
combattre. 

Le tétanos est funeste aux noirs, qui négligent 
de prévenir leurs maîtres quand ils se sont blessés. 
G’est une contraction presque subite et violente 
des nerfs qui cause des douleurs aiguës et la mort. 

En 1782 l’ile fut affligée momentanément 
d’une angine épidémique : ce mal de gorge 
contagieux étendit ses ravages jusqu’au cap de 
Bonne- Espérance. 

La petite -vérole, étrangère à ces contrées, y 
fut apportée, en 1771, par un vaisseau marchand. 
Dans plusieurs sujets, elle fut accompagnée d’un 
charbon épidémique qui fit périr tous ceux qui 
en furent atteints. En 1792, elle fut encore plus 
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meurtrière, et enleva une grande partie de la 
population blanche et noire. 

Lite Bonaparte en fut préservée, moyennant 
la précautioii que l'on prit d’interdire toute com- 
munication. Ce fléau deviendra sans doute moins 
commun, grâce à la bienfaisante prévoyance d’un 
négociant, M. Déglau. Il apporta de llnde, 
en 1 802 , le virus de la vaccine parfaitement con- 
servé entre deux cristaux de verre , bien lutés l'un 
sur l’autre: l'opération a réussi sur tous ceux qui 
ont eu la sagesse de s'y soumettre. 
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CHAPITRE IV. 


DÉTAILS GÉOLOGIQUES. 


(M. Bailly, l'un des minéralogistes du Voyage aux Terre»- 
Australcs , a bien voulu me communiquer des notes sur la 
géologie de l'Ile-de-France , et me permettre de les insérer 
dans mon ouvrage. ) 


« L'Ile-de-France doit son origine aux feux 
souterrains; la Dature et la disposition des roches 
qui la composent semblent favoriser cette opi- 
nion ; et si quelques voyageurs paraissent en avoir 
eu une diflérente. c’est que l’ancienneté de sa 
formation , les dégradations produites par l'écou- 
lement des eaux, la décomposition de ses roches, 
due à l’action du temps et à l'infiltration des eaux 
pluviales , les éboulements qui ont entraîné une 
partie des montagnes; toutes ces causes, et d'au- 
tres encore, qui concourent au même but, celui 
de détruire les formes des montagnes, d’abaisser 
leur sommet, de corroder leurs flancs; toutes 
ces causes, dis-je, ont empêché les voyageurs. 


i 
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peu versés dans ce genre d’observations , de 
reconnaître l'origine volcanique de l’Iie - de - 
France. En effet , on ne retrouve plus dans cette 
île ni montagnes élevées (la plus haute n’excédant 
pas quatre cent vingt-quatre toises), ni cratères, 
ni scories, ni verres volcaniques, en un mot , au- 
cunes traces de l’existence d’un volcan peuancicn; 
mais, d’un aqtre côté, si on considère la nature 
des roches qui la composent, que l’on n’a jamais 
reconnu que pour appartenir à des pays volca- 
niques, leurs dispositions en bancs plus ou moins 
inclinés, qui , dans plusieurs des montages de l’ile 
semblent tendre vers un seul et même point , les 
laves poreuses dont plusieurs se trouvent mêlées 
avec d’autres laves compactes , granitiques et 
porphyritiques qui suivent la même disposition, 
on reconnaîtra que toutes ces roches ont une ori- 
gine commune, et quelles ne peuvent la devoir 
qu’à l’action des feux volcaniques. 

» L’Ile-de-France ne présente qu’une masse 
qui, s’élevant depuis le bord de la mer quelque- 
fois par degrés, d’autres lois brusquement et par 
ressauts, forme dans son centre un plateau élevé 
d’environ cent cinquante toises au - dessus du 
niveau de la mer, et qui occupe la plus grande 
partie de l’ile. Sur la pente de ce plateau on 
trouve une suite de mornes, entre lesquels 
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on distingue particulièrement le Pioter Bot, lé 
Pouce, la montagne de la petite rivière Noire, 
le morne du Rempart, la montagne du Corps- 
de-Garde, les Trois-Mamelles, la montagne du 
Bambou, le morne du Biabant, la montagne du 
Port , etc. Ces montagnes ont toutes une hauteur 
à peu près égale, de trois à quatre cents toises; 
elles sont couvertes de bois et de ronces jusqu’à 
leur sommet. Le côté qui regarde la mer s'abaissé 
en pente ordinairement assez douce, tandis que 
dans la plupart, la partie qui est tournée vers le 
centre de l'ile offre une coupe abrupte, qui per- 
met d’observer la disposition des bancs de roches 
qui la constituent. Ces bancs de roches, auxquels 
on ne peut refuser une origine volcanique, sont 
tous inclinés de manière à tendre du centre de 
l’ile vers la mer, et cette disposition est commune 
à toutes les montagnes; en sorte que l’on pourroit 
regarder tous ces mornes comme les restes d’une 
grande et vaste montagne volcanique, qui, après 
s’étre épuisée en déjections et avoirforme dans son 
centre une énorme cavité, n’aurait pu se soutenir 
sur ses fondements, et serait retombée, soit par 
l’effet d’une violente éruption, soit à la suite d’un 
tremblement de terre, dans I’abime d’où elle 
serait sortie; tandis que les mornes que Ion trouve 
encore subsistants , situés à la base de cette mon- 
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tagne , et par conséquent mieux soutenus que les 
parties qui avoisinaient le centre , auraient résisté 
à la destruction totale: telle est l'hypothèse que 
j’imagine être la plus raisonnable pour expli- 
quer la disposition actuelle de cette île. 

» Il ne faut pas néanmoins s’imaginer que les 
terres situées dans le milieu de file ne sont qu’un 
éboulement informe , composé des débris de la 
montagne dont je viens de parler : on y trouve 
des bancs de laves, superposés les uns sur les 
autres , et dans leur situation naturelle ; mais ces 
bancs me paraissent d’une origine postérieure à 
celle des montagnes qui environnent le plateau: 
ce qui n’auroit pu avoir lieu si l’extinction des 
feux volcaniques de l’Ile-de-France datait de la 
grande catastrophe qui en a détruit les parties 
centrales. - 

» Je présume au contraire que ces feux ont 
survécu au grand évènement qui devait les anéan- 
tir, et que peu après cette époque ils auront 
percé au milieu des ruines qui les recouvraient , 
et recommencé de nouveau à étendre leurs laves 
sur la surface de cette terre désolée. En recher- 
chant avec attention les témoins de ces révolu- 
tions, on reconnaît dans la partie centrale de 
l’ile quelques petites buttes, entre lesquelles se dis- 
tingue le piton du Milieu : ces buttes présentent 
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à elles seules un système complet d’organisation, 
car elles sont formées de courants de laves qui 
paraissent tendre à leur sommet, où l’on remar* + 
que le plus souvent une légère dépression , qui 
est en grande partie comblée , et qui paraît avoir 
été le cratère par où s'échappaient les flammes et 
les feux souterrains ; ce sont aussi sans doute les 
derniers efforts du volcan, car il paraît s’ôtrc 
éteint peu après avoir formé ces monticules. 

»#Je ne crois pas qu’il y ait d’autre manière de 
rendre raison de la forme actuelle de l’ile; cepen- 
dant il ne faudrait pas imaginer que mon opinion 
est qu’il n’y a eu à l lle-de-Fi ance qu’un seulcra- 
tère, d'où sont provenues toutes les matières dont 
l'accumulation successive en a formé tout le sol. 

En effet, en observant attentivement les coulées 
des laves et leur direction , on voit que, quoique 
généralement elles semblent toutes tendre vers le 
centre de l’ile, néanmoins elles s’écartent quel- 
quefois die cette direction. Ainsi, par exemple, 
dans la partie nord , le Coin de Mire , gros rocher 
situé à quelque distance en mer, et formé éga- 
lement de couches parallèles de laves , qui sem- 
blent, par leur direction et leur inclinaison, ap- 
partenir à un volcan aujourd’hui détrÜlt , et dont 
la situation au nord de l’ile ne se reconnaîtrait 
plus que par ce rocher du Coin de Mire et quel' 

„ , . * ' 
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autres îlots que l'on volt à quelque distance les 
uns des autres dans cette partie. 

j> Je ne doute pas non plus que quelques-uns 
des mornes ou pitons qui se rencontrent dans la 
circonférence de l’ile, entre lesquels on remarque 
le morne du Brabant , le morne de la rivière 
Noire , le piton du Bambou , etc. , n’aient été des 
volcans particuliers, dont l’inflammation a été, 
soit postérieure, soit contemporaine à celle de 
la grande montagne qui devait occuper le centre 
de file ; leur situation dans un îlot distinct,’ 
hors de la ligne des montagnes qui paraissent 
avoir appartenu à celle dont je viens de parler, 
leur forme arrondie en pain de sucre permettent 
d’admettre cette supposition; et s’il est aujour- 
d’hui difficile de vérifier cette assertion, c'est que 
l’état de dégradation dans lequel se trouvent les 
courants de laves qui les composent, dégradation 
opérée par leur décomposition spontanée, ne 
permet plus guère d’approfondir les recherches 
que l'on pourrait faire à cet égard , et l’on est 
borné aujourd’hui à des conjectures pour expli- 
quer ce qu’ils ont dû être autrefois. 

» Quoique les laves de l’Ile-de-France soient 
généralement dans un grand état de dégradation , 
il est facile cependant de reconnaître quelles 
appartiennent généralement à une espèce de por- 

2. 7 
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phyre argilo- ferrugineux, qui contient dans sa 
pite différentes substances, mais dont la plus 
commune est le péridot. 

» Ce porphyre est quelquefois compacte, mais 
le plus souvent poreux, à petites cavités; sa cou- 
leur est le noir ou le gris foncé ; il répand une 
forte odeur argileuse lorsqu’on l’humecte avec le 
souffle, attire le barreau aimanté, est sonore 
par la percussion , et fait feu avec le briquet : tel 
est en général le caractère de cette espèce de 
lave ; mais on y trouve quelquefois des modifica- 
tions, tant dans la couleur que dans la dureté et 
dans ses autres propriétés. J’ai dit que dans cette 
lave on trouve le péridot ; mais il n’est pas rare 
non plus d’y rencontrer du feld- spath et du 
pyroxène. 

» Les laves poreuses sont aussi assez communes 
à l’Ile-de-France; elles sont de deux espèces, 
les unes à grandes cavités, et les autres à petits 
porcs ; cr lles-ci sont généralement remplies par 
des infiltrations calcaires, tandis que dans les 
autres, on voit rarement des substances étran- 
gères; elles sont en général plus noires, plus 
légères et plus boursoufflées , et ne ressemblent 
pas mal aux scories des forges. 

» Outre les cristallisations de chaux carbona- 
tée et de péridot qui se rencontrent dans presque 
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toutes les laves, on trouve aussi quelquefois d’au- 
tres substances , telles que la chabosie cristallisée 
primitive et le fer phosphoté cristallisé. Cette 
dernière substance tapisse aussi très fréquemment, 
sous la forme d’une poussière bleue, les cavités des 
laves poreuses. 

» Outre ces sortes de laves, on trouve encore 
très fréquemment une espèce de brèche rouge ou 
violâtre, en grande partie décomposée, et qui a 
toute l'apparence d’une pouzzolane altérée par le 
temps. 

» Je me bornerai à la description de ces sortes 
de laves, qui sont les plus communes; mais je 
vais dire un mot de l’altération quelles paraissent 
toutes éprouver. 

» En général, les laves de l’Ile-de-France pa- 
raissent être fort sujettes à être altérées par l’air 
ou par les eaux pluviales, qui les réduisent à l'état 
terreux, en oxidant le fer qu’elles contiennent ; ce 
qui leur donne une couleur rouge plus ou moins 
foncée. Les eaux pluviales, en coulant à la sur- 
face de ces bancs de laves ainsi altérés, entraînent 
avec elles cette matière terreuse , et la déposent 
dans les parties bassesdel’ilequi avoisinent le ri- 
vage de la mer. Ces dépôts se font par couches hori- 
zontales etsuperposées les unessur les autres. Lors- 
qu’onles examine avec attention , on est frappé de 
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l'ordre qui règne entr’eux, ce qui ferait croire 
le plus souvent qu’ils ont été formés dans les 
endroits où on les voit. 

» Il en est néanmoins quelques-uns qui se 
trouvent encore dans la situation où la nature 
les a formés; et ce phénomène ne laisse pas 
d’étrc curieux. En effet , on rencontre sur diffé- 
rents points de l’ile des bancs de laves dures, qui 
sont séparés les uns des autres par des couches de 
celte terre, fruit de la décomposition de la roche 
sur laquelle elles reposent. Cette décomposition 
parait s’étre arrêtée lorsqu’une nouvelle coulée 
de lave est venue recouvrir celle dont l’altération 
était déjà assez avancée ; et celle-ci à son tour 
éprouve le même effet, iusqu’à ce qu’une nou- 
velle éruption vienne en suspendre le cours. J’ai 
observé le même effet à Sainte-Croix de Téné- 
riffe , où on le voit de la manière la plus frappante 
sur le rivage de la mer, dans la rade, à côté de 
la ville. En parcourant le rivage de la mer on 
reconnaît presque partout le travail des animaux 
polypices et des madrépores. 

» Elevé du fond de l’abime comme un mur,' 
il sert de ceinture à l’ile, qu’il défend des ravages 
de la mer, en même temps qu’il en rend les 
approches dangereuses. Ce travail, que ces frêles 
animaux continuent avec toute l'activité imagi- 
nable, date des temps les plus éloignés. 
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» Déjà ils ont formé non-seulement des masses 
considérables qui s’avancent au large , mais en- 
core des îles, telles que l’ilc d’Ambre, l'îlc aux 
Canonniers, l’îlot de la Passe, etc. Tous les jours 
ils en augmentent l’étendue et repoussent la mer 
des rivages de l’ile. Mais ce n’est pas seulement 
au milieu des flots que l’on trouve ces sortes de 
pétrifications : on en voit dans l'intérieur de l'ile, 
principalement au quartier des Pamplemousses , 
des bancs qui alternent avec les couches de laves 
compactes , ce qui semble prouver que cette par- 
tie de l’ile était autrefois sous la mer, que les 
laves coulant au milieu des eaux sans être arrêtées 
par le refroidissement venaient recouvrir les bancs 
de madrépores, et que ces animaux reprenaient 
leurs travaux au-dessus de la coulée de laves, 
lorsqu’elle était refroidie, et les continuaient jus- 
qu’à ce qu’une nouvelle éruption vint les troubler 
de nouveau. 

» 11 paraît que le niveau de la mer n’a pas 
toujours été le même que celui que l’on remarque 
aujourd'hui, car on trouve des bancs de pierre 
calcaire à une très grande élévation. M. de Cos- 
signy dit dans la relation deson Voyage à Canton, 
pag, 3o3, en avoir fait fouiller des bancs qui se 
trouvaient à la hauteur de plus de cent soixante 
toises d’élévation au-dessus de la mer; il ajoute 
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même y avoir trouvé des fragments de tortues 

pétrifiées. 

» On observe dans différentes parties de l’Ile- 
de-France des cavernes ou cavités souterraines 
qui s’étendent sous le sol, à peu de profondeur, 
mais qui ont quelquefois une grande longueur. 
J’cn ai visité deux de cette espèce , l’une au quar- 
tier de Flacq, et l'autre dans la partie de l’ilcqul 
est au-delà de la Grande-Rivière (i). Voici les 
observations qui me sont particulières : l'entrée 
est située dans un terrain en pente légère, au 
milieu d'un bois; celle ouverture paraît avoir été 
produite par un affaissement de la voûte, qui 
m’a semblé n’avoir pas plus de quatre ou cinq 
pieds d’épaisseur dans celle partie. Cet éboule- 
incnt doit avoir bouche la continuation de la ca- 
verne, que je crois devoir se prolonger du côté 
opposé à celui où on l'observe, et se diriger vers 
le sommet d’une petite butte qui en est peu éloi- 
gnée. En entrant dans cette caverne on remarque 
qu elle a la forme d’un demi-cercle , dont le dia- 
mètre lui sert de base. Ses parois sont composées 
d’une lave compacte, noirâtre, et àpcliles cavités 
irrégulières; on y voit aussi des cristaux de péri- 
dots.Toutesiespersonnesqui ont visité cet tegrot te 

(i) Y oyez le chapitre des détails géographiques et 
géométriques. 
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ont parlé d'une sorte de corniche que l’on observe 
à la hauteur de trois ou quatre pieds sur les pa- 
rois des deux côtés de la caverne; cette corniche, 
qui se correspond parfaitement des deux côtés, 
m’a paru d’une nature différente de la roche à 
laquelle elle est adhérente. Sa couleur est grise , 
son grain est friable et grenu , et elle ressemble 
à une boue desséchée; elle m’a semblé avoir ap- 
partenu à un courant d’une éruption qui aurait 
pris son chemin par cette caverne, par où il se 
serait écoulé. Cette trace est due à une partie du 
courant qui, adhérente aux parois, se serait des- 
séchée et consolidée dans les points où elle est en 
contact avec la roche qui forme les côtés de la 
caverne. 

» Le terrain de la caverne, qui est très bour- 
beux , et qui va toujours en s'abaissant du côté 
de la mer, n’est composé que de la terre que les 
pluies ont entraînée , et que les eaux qui filtrent 
de la voûte délayent continuellement. 

» L’autre caverne que j’ai visitée, au quartier 
de Flacq, est assez semblable à la première , ex- 
cepté que le fond est rempli d’eau qui s'infiltre à 
travers des roches. Cette eau sert à abreuver 
toutes les habitations voisines, qui n'en ont pas 
d'autre. En parcourant tous les environs, on voit 
un grand nombre d’endroits où le terrain s'est 
enfoncé, et où l’on observe des creux qui se pro- 
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longent sous le sol. Je ne doute pas qu’ils n’ap- 
partiennent à d'autres cavernes, et qu’il ne s’en 
trouve aussi un grand nombre dans le pays que 
je n’ai pas eu occasion de voir. 

» Pendant que j etais dans le quartier de Flacq 
j'ai eu occasion de remarquer un courant de lave 
noire et compacte, qui a dû cheminer à travers 
une forêt. En effet , on voit partout des trous de 
forme cylindrique, sur la surface desquels on re- 
marque la forme des écorces modelées en creux, 
ce qui les rend très reconnaissables. J’en ai vu 
dans lesquels on trouvait encore des fragments de 
charbon incrustés, qui sont sans doute les débris 
des arbres qui ont été détruits dans cette circons- 
tance. Il est vraisemblable que le courant de lave 
était déjà en grande partie refroidi lorsqu’il 
traversait cette forêt, et que sa marche était 
paisible , sans quoi il aurait tout brûlé et tout 
renversé sur son passage , sans laisser aucune trace 
de la forêt qui y existait auparavant. 

» Le Champ-de-Mars, à l’Ile-de-France, est 
un terrain plat qui s’étend derrière les maisons 
de la ville du Port-Napoléon , et qui se prolonge 
jusqu’au pied des montagnes qui le cernent cir- 
culairement comme un mur. Le sol est formé 
d’une terre argileuse , grasse , qui provient delà 
décomposition des laves. Lorsque l’on creuse dans 
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celte terre, on trouve quelquefois tics cristaux 
lamelleux de chaux sulfatée , à demi - transpa- 
rents, et absolument semblables à ceux que l'on 
rencontre dans les carrières de Montmartre. 

» La fécondité du sol de l'Ile-de-France est 
remarquable, comme je viens de l’observer, dans 
les quartiers où l'on a su profiler des irrigations 
naturelles, ou les ménager avec art. Je citerai, à 
l'appui de ce que j’avance, comme objet de com- 
paraison , le jardin des Pamplemousses. 

« C’est là, dit M. Péron , que le respectable 
y> M. Céré a su naturaliser, depuis trente ans, un 
» nombre prodigieux d’arbres et d’arbustes, arra- 
» cliés les uns aux plages ardentes de l’Afrique, 
» les autres aux rivages humides de Madagascar; 
» ceux-ci sont venus de la Chine ou du Pégu; 
» ceux-là sont originaires des rives de l’Indus et 
» du Gange, plusieurs naquirent aux sommités 
b des Gattcs, quelques autres vécurent dans les 
» riches vallées du Cachemire, etc. etc. etc. » 
Dans les mêmes allées vivent des individus non 
moins magnifiques, de l’Asie, Java, Sumatra 
et Taïti , des Canaries, des Açores , de l’Europe , 
de l’Amérique, del’Arabie, de la Perse, etc. etc. » 
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CHAPITRE V. 


Végétaux de l’Ile-de-France. 

§. I". 

Plantes potagères et fruits de diverses espèces. 

Les haricots de Soissons, rouges, bruns, noirs 
et de couleur paille, ont très bien réussi dans la 
colonie. Les habitants blancs , ainsi que les noirs , 
en fontune grande consommation, et il en reste 
encore à vendre aux équipages des vaisseaux : 
on n'a pas coutume de les ramer, et ils viennent 
fort bien sans cela. 

Les pois du cap ( phaseolus inamœnus ) , et 
une autre espèce dont on garnit les treilles elles 
berceaux de verdure, se cultivent avec succès. 

Les fèves sauvages réussissent : il y a encore 
une sorte de fève ( dolichos) dont la cosse a un 
pied de long ; les fèves sont très grosses, mais on 
ne les mange point. Cette plante étend au loin 
ses ramifications et forme d’élégants berceaux. 

Les pois d’Achery (espèce voisine du phaseolus 
inamœnus') sont blancs ou rouges. Cette dernière 
variété se nomme pois de Chine. 

Les pois bombetocs ( dolichos catiang) sont 
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ainsi appelés , parce qu’ils viennent de Bombetoc, 
danslapartielaplusseplenlrionale de Madagascar. 

Les petits pois Çpisum sativum ) ne se mangent 
que verts; plus avancés ils deviennent durs et 
et insipides. 

Les lentilles ( ervum lens ) sont également co- 
riaces, et ne servent qu’à la nourriture des noirs. 

L’ambrcvade ( cytisus cajan ) est un arbrisseau 
légumineux encore plus utile par l'engrais qu'il 
donne à la terre que, par ses graines , que les noirs 
mangent volontiers, mais qui ne sont bonnes que 
pour les porcs. 

Les artichauts produisent de grandes feuilles; 
mais en revanche leur calice écailleux qui est, 
comme on sait , la seule partie bonne à manger, 
reste maigr.e et petit. En soignant cette culture 
on est parvenu à s’en procurer d’assez bons. 

Les cardons ( cynara cardunculus ), autre es- 
pèce d’artichauts armés de longues épines , ser- 
vent à former des haies ; leurs piquants empêchent 
les volailles de passer au travers. 

Le giromon, petite citrouil'e, le concombre , 
le melon d’eau et le melon de terre sont fort re- 
cherchés; le climat et le sol leur sont également 
propices. La pastèque , ou melon d'eau , a une 
odeur parfumée et fort agréable. 

Les gourdes parviennent à une longueur et à 
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une grandeur énorme; les noirs en font des usten- 
siles de ménage fort utiles. 

La bringèle ou aubergine ( solarium indicum 
melongena') est de deux especes; l’une, originaire 
de Madagascar, a un fruit rond et jaune, d’une 
écorce très épaisse; celle qu’on a apportée d'Eu- 
rope produit un fruit bleuâtre , de l’épaisseur 
d’une grosse figue. Au reste, cette plante qu’on 
serait tenté d'attribuer à la famille des cucurbi- 
tacécs, à cause de la figure de son fruit, se classe 
mieux parmi les solanées. 

L’ananas ( bromelia ananas ), ces fruits déli- 
cieux dont nous ne saurions nous faire d’idée par 
ceux de la même espèce qu'on fait éclore dans nos 
climats à l aide de serres chaudes , sont d’un goût 
exquis à l’Ile-de-France. 

L’un de ces fruits a une propriété singulière : 
il est surmonté d’un panache de feuilles; ce 
bouquet enlevé et planté en terre produit un 
nouvel ananas. 

On prépare avec le suc de l’ananas une espèce 
de vin d’où l’on tire de l'eau-de-vie par la distil- 
lation. Les fils de ses feuilles sont préférés par les 
Chinois pour la pêche. 

L’ananas cultivé à l'Ile-de-France a été apporté 
de Patna. 

Outre le piment d’Europe, il existe un piment 
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indigène. C’est un arbuste dont les fruits extrê- 
mement petits, brillent comme des grains de 
corail sous un feuillage d’un beau vert. 

Les créoles en assaisonnent presque tous leurs 
ragoûts. L’extrême causticité de ce poivre lui a 
justement mérité l’épithète de piment enragé. 

Les épinards, le cresson, l’oseille, le persil, le 
fenouillcr et le céleri sont très difficiles à cultiver 
sous les tropiques, par cela même que leur végé- 
tation est trop vigoureuse. Cependant la bette- 
rave , la laitue, la chicorée, le chou-fleur et le 
chou ordinaire, tout en acquérant de fortes di- 
mensions, ne laissent pas d'être d’une excellente 
qualité. Il en est de même de la pimprenelle , du 
pourpier , de la sauge , des asperges, des carottes, 
des panais, des salsifis, des raves, des radis 
d’Europe et de la Chine. La capucine, plante 
annuelle dans nos climats , devient vivace dans les 
régions plus voisines de l’équateur; elle forme ici 
de grands espaliers qui, à l’époque de la florai- 
son, produisent un coup d’œil admirable. 

La morelle, ou brèdes, plusieurs espèces; celle 
d’AngoIe , la brède malgache qu’on mange 
comme les épinards. Pariétaire deux espèces, se 
mangent également. 

La pomme de terre (solanum /uberosum') csl 
très cultivée dans les deux iles depuis quelques 
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années, mais elle n'est pas d’un aussi bon goût 
qu'en France. Cette plante, originaire du Nou- 
veau-Monde, croissait spontanément dans les 
régions tempérées de l'Amérique. 

Le cambar ( dinscorea satina) est une autre 
espèce de pomme de terre dont la peau est d’un 
bleu violet, tandis que l’intérieur est très blanc. 

On compte ici trois espèces de patates ( con - 
volvulus paialas ) : la première , qui vient de 
Madagascar, et qui est blanche, est la plus fari- 
neuse; la seconde, apportée de la Chine, est la 
plus hâtive et la plus sucrée; la troisième vient 
de Malaca. M. de Cossigny propose de ramer les 
patates; il croit que ce serait le moyen de rendre 
les racines plus grosses et plus riches en fécule. 

On emploie dans la cuisine beaucoup de 
safran ( curcuma rotunda'), d une espèce diffé- 
rente de celui d'Europe. 

On a essayé avec succès la culture du gingem- 
bre ( amomum zingibery 

La pistache de terre ( arachis hypogeea ) est 
de deux espèces ; la coque est ridée ; il faut 
la faire griller pour en détacher l’amande: on en 
exprime de l’huile. 

Le chou caraïbe ( arum esculenium ) a des 
feuilles si tendres que les Caraïbes en mangent 
les racines cuites à l’eau ou grillées sous la cendre. 
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Deux autres espèces c Varum viennent naturel- 
lement dans les rivières de la colonie ; on les appelle 
sonzes. Les nègres en mangent les racines par 
caprice ou par besoin ; mais c’est spécialement la 
nourriture des cochons. 

Enfin, on a cultivé , comme ornement, la mi- 
gnonnette, le baume, la tubéreuse, le pied-d'a- 
louette et la grande marguerite de Chine. 

Il y a des oranges à fleurs doubles qui donnent 
une odeur délicieuse. J'ai parlé de ces oranges 
énormes, mais peu succulentes, de ces pample- 
mousses qui ont donné leur nom à un des quar- 
tiers de l’île. Une autre orange qu’on a apportée 
de la Chine forme avec la pamplemousse un con- 
traste singulier. L'oranger nain de la Chine s'élève 
à une hauteur médiocre ; son fruit n'est pas plus 
gros que celui du café (i), et est comme lui d’un 
rouge très vif. 

Le franchipanier (plumeria convoluta ) est un 
arbrisseau dont les rameaux aflcctent la confor- 
mation des bois d’uncerf. Il sort de l'extrémité 
des andouillers des touffes de longues feuilles; 
du centre s'élèvent de grandes fleurs blanches, 
en forme d’entonnoir, très odorantes. 


(i) Je veux parler de la baie ou cerise qui entoure 
la fève du café , et non pas de la fève elle-même. 
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Le lilas des Indes ( melia azedarach ) atteint 
sa perfection en peu de temps, et périt aussi ra- 
pidement ; sa feuille est dentelée et d’un très beau 
vert. Ce lilas parvient à la hauteur ordinaire d'un 
moyen arbre; ses fleurs, moins belles que notre 
lilas d’Europe , répandent néanmoins une odeur 
douce et agréable : celui de Perse ne réussit pas 
ici. On y voit d’ailleurs des lauriers thyms ( vi~ 
hurnum tinus'), des lauriers roses ( nerium olean- 
der ), et le citronnier galet, dont on fait des 
haies. Le fruit de ce dernier arbuste est rond , 
petit et très acide. Le palma-christi , dont l’huile 
est un puissant vermifuge, s’y trouve en abon- 
dance , et il y existe plusieurs espèces du pal- 
mier sang-dragon ( dracœna ). 

Le poivre est une plante grimpante qui s’ac- 
croche comme le lierre. M. Géré en a fait venir 
des plants choisis de Mahé. 

Le thé qu'on a apporté de la Chine com- 
mence y à prospérer; les plants qu’on a préférés 
sont ceux de l’espèce appelée thé vert ( ihcea 
viridis ). 

Le cardamome ( amomurn cardamomum ) 
est une espèce de roseau qu'on a apporté de la 
côte de Malabar. Son fruit est un très petit 
grain ( amornum granurn paradisi ) enfermé en 
grande quantité dans un sac triangulaire. Cette 
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espèce a un goût très aromatique , rt une saveur 
piquante; la fraîcheur qu elle laisse dans la bouche 
après qu’on l’a mâchée peut se comparer a l'effet 
que produisent les pastilles de menthe. 

Le curcuma ou terra mérita ( curcurna ro- 
tunda ') , vulgairement nommé safran des Indes, 
diffère du nôtre par ses racines ligneuses: sa fleur 
donne un jaune superbe et propre à la teinture: 
cette plante s’est acclimatée d'elle-mêrne et sans 
soin dans les forêts. 

Le gingembre ( amomurn zingiber') vient aussi 
facilement que le curcuma: on l’emploie égale- 
ment en médecine et dans la cuisine. 

L'ile Bonaparte produit l’arbre d où coule le 
benjoin (i). On tire de cet arbre, par incision, 
une gomme résineuse «l'une odeur douce ; elle sert 
de base aux pastilles à brûler. Cet arbre est aussi 
indigène de Siam, de Sumatra , etc. Il y a deux 
sortes de benjoin : l’un que l'on recueille en 
larmes, et qui est le meilleur; l'autre se trouve 
en gros morceaux. Le premier est net, transpa- 
rent j et de couleur rougeâtre ; il a des mouche- 
tures blanches qu’on prendrait pour des amandes 
cassées: c'est ce qui lui a fait donner le nom de 
benzonium amygdaloïdes ; il exhale une odeur 

(i) Termina.Ua benjoin mauriliana. 
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très aromatique. La fleur de benjoin est un excel- 
lent pectoral; on l’emploie contre les obstructions. 

Parmi les arbres apportés d’Europe, le pin, 
le sapin et le chêne croissent à une hauteur mo- 
dérée : ils dégénèrent dans ce climat. On y a in- 
troduit aussi des abricotiers, des pommiers, des 
mûriers, des poiriers, des néfliers et des oliviers. 
Les baguenaudiers sont, dans les jardins, au 
nombre des arbres d’agrément. Les figues ne sont 
rien moins qu’excellentes, et j’ai déjà dit que la 
vigne ne réussit pas dans la colonie : les treilles 
produisent des grappes, mais les grains ne mû- 
rissent pas tous ensemble; ce qui occasionne dans 
leur goût une variété singulière et désagréable.' 
Le pêcher donne des fruits en petite quantité, 
mais d’un assez bon goût. Le noyau des pêches 
ne s’en détache point. 

On a fait plusieurs expériences pour remédier 
au. développement trop prompt et trop abondant 
de la sève qui fatigue plus particulièrement les 
arbres fruitiers. Quelques planteurs prennent 
toutes les précautions nécessaires pour les ga- 
rantir de la trop grande chaleur , qui leur est 
aussi nuisible que la gelée l’est aux arbres à 
fruits dans les parties septentrionales de l’Europe. 

Le laurier fait ici l’ornement des jardins, ainsi 
que l’agati ( cochinomenus ') , que les peintres chi- 
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nois se plaisent à représenter dans leurs paysages. 
Cette plante a des feuilles dentées, mêlées de 
bouquets de fleurs blanches auxquels succèdent 
des cosses longues et volumineuses. 

Le polclié, ou bupariti ( hibiscus populneus ) , 
a des feuilles cordiformes, et produit une capsule 
ligneuse de la forme d'une nèfle , qui n est d au- 
cune utilité. 

Le bambou Çarundo bambos , L. ; bambusa 
indica , Wild.) a de loin l’apparence du saule 
d’Europe; les beaux jets de bambou destinés à 
porteries palanquins sont très recherchés; ils se 
vendent dans l’Inde jusqu'à cent pagodes. Il n’y 
a, je crois, à l'Ile-de-France qu'une seule espèce 
de bambou ; les Chinois en connaissent plusieurs; 
il y en a d’épineux. 

L’attier ( anona squamosa) est une espèce de 
earossol à fruit écailleux ; sa fleur est triangulaire , 
et a le goût de la pistache. Le fruit ressemble à 
la pomme de pin; lorsqu’il est mûr, il est rempli 
de crème blanche et douce, a l’odeur delà fleur 
d’orange'et se divise en plusieurs écailles remplies 
de pépins noirs: pour le manger, il faut en ôter 
la pellicule, qui est très amère. 

Le manguier est un des beaux arbres fruitiers 
de la colonie ; ses fruits sont très recherchés des 
peuples de l’Inde. Cet arbre qui ne perd jamais 
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scs feuilles, procure un ombrage salutaire; ses 
branches se parent alternativement, comme les 
marronniers, d’élégantes girandoles de fleurs, puis 
de lourdes grappes de fruits, oblongs; la peau de 
ces fruits est dure , compacte et onctueuse ; la 
chair a une forte odeur de résine , qui d’abord 
ne plaît point aux Européens , mais à laquelle 
ils s’habituent par la suite. On extrait de la 
mangue une boisson fort estimée. Cet arbre est 
l'analogue du poirier; modifié par la culture, 
dit M. Pérou ; il présente comme lui de nom- 
breuses variétés ; il se charge de fruits dans la 
saison des ouragans, qui lui en font perdre une 
grande quantité. Le manguier prospère dans les 
lieux secs, et même sur les bords de la mer. 

Le bananier (i) croît sur toute espèce de 
sol ; sa tige n’est pas ligneuse , elle se compose 
d’une touffe de feuilles qui s’élèvent en colonnes 
et se développent en un large bouquet de verdure 
d'un luisant satiné. A la En de l’année il sort du 
sommet une longue grappe de fruit qui ont la 
forme d’un concombre. La banane est mucila- 
gineuse, et d’un goût exquis; les feuilles du ba- 
nanier res semblent à de larges bandes de soie; le 
régi me a plusieurs pieds de longueur; son ext rémité, 

(i) Musa -paradisea. 
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de couleur violacée , a quelques rapports avec 
la tête d’un serpent : c'est pour cela, sans doute, 
qu’on a appelé ce végétal le Jiguier d’Adam. Ses 
fruits sont annuels , et de plusieurs espèces , les 
uns très petits, d’autres très volumineux ; celui 
qu'on préfère se nomme la figue Banane, qu’on 
.mange grillée. On fait des étoffes avec les fibres 
de la plante. 

Le goyavier ( psidium pyriferum') porte un 
fruit assez semblable à la nèfle; sa fleur est blan- 
che; ce fruit a une odeur peu agréable qui rap- 
pelle la punaise ; il est astringent : c’est le seul du 
pays dans lequel on trouve des vers. On mange 
les goyaves crues ou cuites, en compotes, en 
marmelades, ou en gelées. 

Le jam-rose donne un ombrage charmant, 
quoiqu’il ne vienne pas à une grande élévation ; 
son fruit exhale l’odeur de la rose, et aune saveur 
délicieuse. 

Le papayer ( carica papaya') est une sorte de 
figuier, et de la classe des dioïques; il ressemble 
à une haute colonne , ses feuilles en forment le 
chapiteau: son fruit donne du lait, et peut se com- 
parer à une gourde ; ses semences ont le goût du 
cresson. Le papayer mâle ne porte point de fruits ; 
le papayer femelle donne des fleurs d’une belle 
forme, dont l'odeur douce parfume l’air. 
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La papaye est un puissant vermifuge: pour en 
tirer du lait on y lait une incision, et l’on reçoit 
la liqueur dans un vase. 

« Les feuilles du papayer, dit M. Sonnini, 
» peuvent s'employer, au lieu de savon, pour 
a blanchir le linge. » 

Le badamier (termina lia} affecte une forme 
pyramidale , et donne un ombrage étendu ; son 
feuillage est très beau. Cet arbre produit un petit 
nombre d'amandes assez recherchées pour leur 
saveur. 

Le jacquier, ou faux arbre à pain, porte un 
fruit énorme , dont l'écorce est d’une couleur 
verte, et semblable à une peau de chagrin; il est 
rempli de graines couvertes d’un tissu blanc, gé- 
latineux et très doux. Ces semences sont seules 
bonnes à manger. L'odeur en est très forte. C’est 
un puissant aphrodisiaque. 

Le tamarinier ( tarnarinus indica ) a une cime 
très belle; ses feuilles sont bipinnées comme celles 
de l’acacia, se ferment pendant la nuit ; sa cosse 
est mucilagineuse et procure une boisson rafraî- 
chissante. Cet arbre se propage beaucoup; on le 
trouve en abondance dans les bois. 

On compte plusieurs espèces d’orangers, parmi 
lesquels on distingue celle dont le fruit s’appelle 
mandarin : il est originaire de la Chine. La pam- 
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plemousse est une grosse orange rouge, sans 
saveur. On y trouve une espège de citronnier 
dont le fruit est gros et peu juteux. 

J’ai suffisamment parlé ailleurs du cocotier 
( cocos nucifera ). 

Le pattaï est un arbre transplanté de l'Inde; 
c’est une espèce de mimosa , ou acacia , à longues 
épines. Il produit une gomme diaphane et jaune 
qui a, dit-on, les propriétés de la gomme ara- 
bique (i). Cet arbre prospère dans toutes sortes 
de terrains; on en forme dans les deux îles des 
haies impénétrables. 

Le myrobolan ( tcrminalia chebula , Gart.) 
a été apporté de l’Indostaa,; il se trouve au som- 
met des Gattes, sur les montagnes de Kandeke 
et de la province de Kaboul. Les fruits de ce bel 
arbre sont astringents et ont les propriétés de la 
noix de galle. 

Le sappan, arbuste épineux, est employé à 
faire des clôtures. Le cœur de son bois est très 
propre à teindre en rouge. 

Le mangoustan ( garcinia mangostana ) donne 
un fruit très renommé : il est originaire de la côte 
orientale de l’Inde. Apporté à l'Ile-de-France 


(i) Celle-ci découle aussi d’une espèce d’acacia qui 
sc trouve en Arabie et en Egypte. 
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en 1754 p t 1770, il a d'abord langui; mais, 
à force desoins, il a fini par s’y acclimater. 

Le camphrier ( l au ru s camphorifcra') est un 
arbre du genre des lauriers; il croit promptement 
et devient superbe: on le trouve à Sumatra, à 
Bornéo, à la Chine, au Japon, et au cap de 
Bonne-Espérance. C’est celui de la Chine qui 
a été naturalisé à l'Ile-de-France: il a été apporté 
par M. l’abbé Gallois. 

Parlons de quelques fleurs ou arbustes d’or- 
nement : 

Ecs petits œillets prospèrent ici comme en 
Europe. Les gros œillets et les lis produisent une 
très grande abondaricg de feuilles, mais ils por- 
tent rarement des fleurs. Les colons ont orné 
leurs parterres d’anémones, de renoncules, de 
roses des Indes, de giroflées, et de pavots doubles 
d’Orient. 


Au milieu de ces diverses fleurs on voit 
croître fraternellement plusieurs plantes d’Afri- 
que, notamment une belle immortelle du Cap, 
à gros grains rouges , comme des grains de 
corail , qui viennent en grappes au sommet d’une 
tige dont les feuilles ressemblent à des bandes 
d’étoffe grisâtre. 

Une autre immortelle à fleurs pourprées est 
très répandue dans la colonie. J’ai remarqué sur 
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les bords des rivières un joli roseau, dont la tige, 
est aussi déliée qu’un crin. Il porte une touffe 
de fleurs blanches et bleues, qui paraissent flotter 
dans l’air. Ce roseau vient du cap de Bonne- 
Espérance. 

Il y a aussi dans les jardins une espèce de 
tulipe qui ne pousse que deux feuilles à fleur de 
terre. 

Une autre plante de la Chine se multiplie 
spontanément ; elle porte sur chaque lige cinq 
ou six petites fleurs qui ressemblent à des roses. 
Les fleurs de la même tige sont toutes variées. 
C’est peut-être cette rose de la Chine que le père 
Kircher a eue en vue, dans sa description de la 
rose changeante de ce pays. 

Le veloutier ( tournefortia argentca') croît 
dans les sables, sur les bords de la mer; scs ra- 
meaux et ses feuilles sont couverts d’un duvet 
velouté ; il porte des touffes de fleurs odorantes. 
Cependant l’aspect de cette plante ne laisse pas 
d'être triste. Plumier, qui a consacré ce nouveau 
genre à la mémoire du célèbre Tournefort , aurait 
peut-être dû choisir un végétal plus digne de cet 
hommage. 

L aloès ( aloes purpurea ) a prospéré , comme 
je l'ai déjà observé. Cette plante grasse n’est pas 
difficile sur la nature du sol. L’aloès de Socotara 
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( agave fcetida) pourrait être multiplié, à cause 
de la filasse qu’on tire de ses feuilles, et de 
l'extrait gommo - résineux qu’il produit. Cette 
plante, comme on sait, n’a point de tronc li- 
gneux , mais des feuilles longues , fortes et' épi- 
neuses : celles - ci atteignent la hauteur d'un 
homme et sont armées d’un dard aigu. Il s’élève 
du centre une haute tige, de la grandeur d’un 
arbre, laquelle est chargée d’un superbe bouquet 
de fleurs. 

La raquette ou nopal ( cactus cochinilifera ) 
est de nature à produire des haies formidables, 
très utiles dans une contrée où l’on a tant à craindre 
des maraudeurs. Elle porte une fleur jaune, mar- 
brée de rouge; elle est tout hérissée de longues 
épines pointues, qui protègent les fleurs et les 
fruits : ces derniers, de la forme d’une figue, sont 
acides, on n'en fait guère usage. On avait 
introduit la cochenille dans l’ile ; mais ces insectes 
ont, en peu de temps, consommé presque tous 
les nopals destinés à leur nourriture. 

Le rosier se propage ici avec facilité; il yen a 
une grande variété d’espèces: un joli rosier de la 
Chine porte des fleurs toute l’année. Les jasmins 
d'Espagne et de France, les grenadiers à fleurs 
doubles ont réussi. Le myrte orne quelques 
jardins. 
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La cassie de l’Inde, à feuilles dentées , ne res- 
semble pas à celle que Ton a acclimate en Europe. 
C'est un gros arbuste couvert de fleurs jaunes et 
odoriférantes: sa fève donne une teinture noire; 
le tronc est épineux et propre à faire des haies. 

Le f'oulsapatc ( hibiscus rosasinensis') tire celte 
dénomination de mots indiens qui signifient 
Jleur de cordonnier. Celte plante, quand on la 
frotte sur le cuir, y dépose une teinture noire. 
Les fleurs sont semblables à de gros œillets d'un 
rouge foncé; les feuilles sont d’un beau vert : on 
en fait de superbes charmilles. 

La poincillade {poincinia pulcherrima ) est 
une sorte de ronce qui porte des touffes de fleurs 
jaunes et rouges. Le fruit est delà forme d’une fève. 

Le jalap {mirabilis dichotoma) a des fleurs eri 
entonnoir, d’un rouge très coloré , et qui ne s’ou- 
vrent que la nuit. Il y en a de deux espèces. 

La vigne de Madagascar ( budleia Madagas- 
carina ) est une liane à fleurs jaunes, dont on fait 
des berceaux. Les fleurs sont couvertes d'une 
poussière farineuse. 

Le mongris ( mogorium ) est une espèce de jas- 
min dont les fleurs sont d’une forme agréable, et 
très odorantes. 

On trouve parmi les rochers un gros arbre très 
extraordinaire, dont la substance est assez molle 
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pour se couper au couteau comme la chair du 
navet. On le nomme mapou, ou bois puant 
( sœlanihus mapou'), à cause de sa mauvaise 
odeur: on le regarde comme malsain. 

Le bois de ronde ( erytroxylum ) est petit, dur 
et tortu : quand il brûle , il jette une flamme vive ; 
on en lait des flambeaux: il passe pour incorrup- 
tible, comme la plupart des arbres résineux; il 
brûle seul, quoique fraîchement coupé. 

Le bois de cannelle ( l auras cupulifera ) a reçu 
ce nom à cause de quelque ressemblance avec le 
vrai cannellier de Ceylan. C'est un des plus gros 
arbres de l'ile. On fait usage de son bois en me- 
nuiserie; il a les veines et la couleur du noyer. 
Quand on commence à le travailler, il répand 
une odeur fétide, analogue à celle des matières 
fécales : c’est une propriété qu’il partage avec la 
fleur du cannellier, dont on sait que l’écorcc seule 
est aromatique. La semence est enveloppée dans 
une pellicule rouge , d’un goût aigre , mais cepen- 
dant très agréable. 

Il y a plusieurs espèces de bois de nattes ( imbri - 
caria , Commerson); l’une est à grandes , l’autre à 
petites feuilles. C’est un bois de charpente très utile. 

Le bois d’olive, ou olivetier ( rubentia elœo- 
dendrum ) est ainsi appelé à cause d’une sorte de 
ressemblance de ses feuilles avec celles de l’oli— 
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vier. Son bois est durable et excellent pour la 
bâtisse. 

Le bois de pomme ( eugenia ) est de couleur 
rouge: on en fait peu de cas. 

Le benjoin (terminal/a mauritiana') est ainsi 
nommé de ces mots bien-joint, à cause de son ex- 
trême ténacité ; il est très propre au charronnage, 
et ne se fend jamais (»). 

Le colophane (. colophania ou bursera') rend 
un suc résineux; c’est un des plusgros arbres de 
l’ile. Tout le monde connaît l’usage de la colo- 
phane. Le célèbre Tartini préparait lui-même la 
sienne, et assurait que cet art étoit la moitié, au 
moins, de la science d’un bonViolon. Il y a deux 
variétés de l’arbre à colophane , le blanc et le 
rouge. 

Le faux tackamaka, ou fouraha ( calophyllum 
coloba') est très propre à la bâtisse ; il n’est pas 
rare d'en trouver dont le tronc a quinze pieds 
de circonférence. II répand, comme le vrai tac- 
kamaka , une gomme en larmes. Cette gomme , 
ou baume , est un excellent vulnéraire. C'est , 
après le tek , le meilleur bois pour la construc-? 
tion des navires. 

Le bois de lait ( labernamontana citrifolia ) 


(i) Linné l’appelle crolan benzols. 
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est ainsi nommé à cause de son suc laiteux. Ce 

lait est un poison très dangereux. 

Le bois puant {fœtidia procera ) est un très 
bon bois de charpente , et on l'emploie souvent, 
malgré son odeur fétide. On remarquera que ce 
nom de bois puant est commun à plusieurs arbres ; 
au mapou, dont je parlais tout-à-l’heure , et au 
bois de tek, dont j’ai parlé ailleurs: ce dernier 
est fort utile pour les constructions navales. 

Le bois de fer ( stadtmania , Lamark ). Ce 
nom, ainsi que celui de bois puant , a été donné 
à plusieurs arbres , qui ont d’ailleurs des carac- 
tères très différents. On compte jusqu'à sept 
genres auxquels i épithète de bois de fer a été 
appliquée à cause de l’extrême dureté de leur 
bois. 

Le nagas (mesua ferre a ) , natif de l’Inde, est 
de la famille des guttiers; ses fleurs répandent 
l’odeur du musc.Le stadtmania , dont il est ques- 
tion ici, a le tronc, en quelque sorte, confondu 
avec les racines. Le bois est si dur qu’il ébréche 
le tranchant des cognées. 

Le bois de fougue est une forte liane rampante, 
dont l'écorce est très dure; son suc laiteux passe 
pour un excellent vulnéraire. 

Le figuier acquiert beaucoup de grosseur, mais 
ni ses feuilles ni son fruit ne ressemblent à ceux 
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du même arbre, si commun en Europe. Les 
figues croissent en touffes à l’extrémité des bran- 
ches. On tire de cet arbre un jus qui forme, lors- 
qu’il est sec, une gomme élastique presqu'aussi 
bonne que celle du caoutchou. 

L’ébénicr ( diuspyros cbenum ) a l’écorce 
blanche et de grandes feuilles roides, pâles en 
dessous, et d’un vert foncé en dessus. Il n'y a que 
le cœur de l’arbre qui soit noir. L'aubier est blanc. 
Dans un tronc de six pouces de diamètre il y a 
tout au plus deux pouces d’ébène. Lorsque ce 
bois est fraîchement coupé il a une odeur d’excré- 
ments; sa fleur ressemble à celle du clou de gi- 
rofle ; son fruit , assez semblable à la nèfle , est 
plein d'un jus visqueux, doux et savoureux. Il y 
a une espèce d'ébénier dont l’aubier est blanc et 
parsemé de veines noires. 

On distingue quatre espèces principales d’ébé- 
nier, le noir, le noir et blanc, le rouge et blanc, 
et l’ébénier blanc des bords de la mer. 

Le bois de sandal est rare daus la colonie ; sa 
couleur est d’un blanc grisâtre, et il exhale une 
odeur très faible. 

Le manglier ( rizophora rnangle ) croît au bord 
de la mer; ses branches et ses racines serpentent 
sur le sable, et s’entrelacent de telle manière qu’il 
est impossible de débarquer dans un lieu rempli 
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Je ces arbres; le bois produit une teinture rouge; 
l'écorce est très mince , et presque nulle dans cer- 
taines espèces. Les racines du manglier s’accro- 
chent aux rochers et poussent des jets qui de- 
viennent à leur tour de nouvelles branches. 11 en 
résulte que cet arbre est bas et donne peu d’om- 
brage. Les tiges en sont flexibles, mais très fortes; 
elles résistent aux ouragans , si redoutables pour 
les plus gros arbres des forêts. 

Les ruisseaux, qui tantôt roulent leurs ondes 
en silence , et tantôt se précipitent avec fracas 
dans les abîmes , ont leurs bords couverts de 
plantes rampantes , d’une infinité d’espèces, et 
d'arbres auxquels sont suspendues des touffes de 
scolopendres ( asplénium nidus). Tous ces végé- 
taux en fleurs offrent un aspect admirable. Les 
mousses et les capillaires croissent à l’ombre des 
rochers. Les troncs d’arbtes renversés se couvrent 
d’énormes mousserons et autres excroissances , 
ondoyées de diverses couleurs. Les plantes aqua- 
tiques les plus communes sont les sonzes ( arum 
escu/entum). Ce végétal, de la famille des arum, 
présente quelques caractères fies nymphéa et des 
lis aquatiques, honneur de nos étangs. 

Ici se place naturellement l’énumération de 
plusieurs plantes qui croissent dans la partie sep- 
tentrionale de Madagascar, et qui furent appor- 
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lées à l'Ile-de-France vers la fin de 1768, par 
M. Rochon (1). 

Le malao-manghit est un arbre dont l'écorce 
est brune , le tronc droit et le bois blanc ; sa sève , 
naturellement blanche, devient rouge comme du 
sang par le contact de l’air. Le fruit est une 
espèce de noix muscade. 

Le rarabé est un muscadier sauvage ; il est beau- 
coup plus gros et plus beau que le malao-manghit ; 
il produit une muscade qui fournit une huile aro- 
matique dont les Malégaches se frottent le corps 
et les cheveux. \ 

Le bachi-bachi. Il ressemble au rarabé , quoi- 
qu’il y ait quelque différence dans le fruit et les 
feuilles. Cet arbre se plaît dans les situations éle- 
vées. L’écorce , le macis et la noix sont aroma- 
tiques. 

Le rharha-horâc est véritablement un musca- 
dier sauvage ; son tronc est gros et ses branches 
touffues ; il prospère dans les situations maréca- 
geuses. 

Le founingo-mena-rabou. Il y a un gros pigeon 
bleu qui aime beaucoup le fruit de cet arbre', et 
il en sème la noix dans toutes les parties des îles. 

; V 

(1) Voyez son ouvrage , pag. 272 et suiv. J’en ai un 
peu abrégé les descriptions. 
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Le ravencl - sara ( agatophyllum ravinsara , 
Jussieu; evodia , Gartner). De tous les mus- 
cadiers de Madagascar c’est celui-ci qui fixe le plus 
l’attention du botaniste; l’essence qu’on extrait 
de ses feuilles possède les parfums réunis du clou 
de girofle, de la cannelle et de la muscade ; elles 
produisent aussi une huile qui est plus estimée 
cjue celle du clou de girofle : les Indiens la pré- 
fèrent pour la cuisine à toute autre épice: c’est 

y un arbre très précieux qui se plaît dans le terrain 

humide, quoiqu’il prospère dans les sols secs. 

Le ha rame est l'arbre le plus haut et le plus 
gros de la partie de Foule-Pointe; son bois est 
blanc, mais rouge au cœur. Lorsqu’il a atteint 
toute sa crûe , il se dépouille tous les ans de son 
écorce extérieure, qui est de couleur grise et d’un 
tissu épais. 

La moindre incision faite dans cet arbre pro- 
duit en abondance un jus blanc , résineux et aro- 
matique. Les femmes Malégaches en font une 
pâte qu’elles regardent comme un cosmétique 
précieux pour préserver la peau. 

Le laben. Cet arbre croit sur les bords de la 
mer, et se plaît conséquemment dans un terrain 
sablonneux ; il est très haut , son bois est dur, 
d’une teinte rougeâtre , et propre aux ouvrages 
de menuiserie. Son fruit est de la grosseur et de la 
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forme d’une olive, et son noyau est blanc et d'un 
goût délicat. 

Le fouraha ( cacophyllum calosa ) est un très 
bel arbre , et une des productions les plus utiles 
des pays chauds; c’est, après le teck, le meilleur 
bois que les Indes produisent pour la construc- 
tion des navires; il donne un baume d’une cou- 
leur verte , qui est un excellent vulnéraire ; il est 
gros, ses branches sont étendues et portent un 
feuillage touffu ; mais ce qu’il a de plus remar- 
quable est sa hauteur extraordinaire. 

Le tevartna. Cet arbre présente, dans l’irrégu- 
larité sauvage des forêts, toute la symétrie de 
l’art: il parait exactement comme si on l’avait 
taillé en une pyramide de sept étages distincts. 

Le hnilchy. Celui-ci est Parbre le plus commun 
dans les forêts de Foule-Pointe ; et, par l’épaisseur 
des feuillages de son sommet, il est très propre à 
faire des avenues. 

Le fotersbé. Il est au nombre des plus gros 
arbresde Madagascar, mais il n’est bon qu’à brûler. 

Le tanguem croit sur le bord de la incr , et son 
bois, qui est dur et veineux, s’emploie dans la 
marqueterie et dans les ouvrages d’ornement. 
Les Malégaches font un usage fatal de son fruit , 
qui contient un poison mortel. C’est assurément 
un manceniller. 


9 - 
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L’antafara. Celui-ci est connu dans l’Ile-de* 
France sous le nom de l’arbre de lait ; sa fleur a 
l’odeur et la figure du jasmin. Au moyen d’une 
légère incision on en tire une grande abondance 
d'un jus laiteux et caustique. 

L'assy. Celui-ci est un beau palmier qui croît 
à la hauteur de dix à onze pieds ; son tronc est 
imprimé des marques de ses feuilles, qui tom- 
bent successivement. Celles-ci ressemblent aux 
feuilles dé la plante du chanvre : elles possèdent 
la consistance des feuilles de palmier, et l’on en 
fait des parasols. 

Le tafoumouna. Cet arbre est gros et touffu; 
l'écorce en est unie et le bois blanc. Son fruit 
est un gland , comme celui du chêne, dont l’a- 
mande a un goût ai’omatique et une légère odcuc 
de thérébentine. 

Le hounits est un gros arbre très beau ; son 
écorce est rouge et son bois jaune ; quand on 
y fait une incision il en sort un jus couleur de 
corail. Les Malégaches tirent de l’écorce de sa 
racine une belle teinture rouge , au moyen d’une 
lessive ordinaire. 

* Le zavin-raven croît dans les situations maré- 
cageuses, s’élève à une hauteur modérée, et est 
un peu touffu : son tronc est couvert de nœuds; 
l'écorce en est rouge et le bois blanc. 
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Le lingo est une plante rampante, d’environ 
deux pouces de diamètre, qui monte jusqu’au 
haut des plus grands arbres; son bois est jaune, 
aussi bien que le dedans de son écorce. Les 
Malégaches emploient l’écorce de la racine de 
celte liane à teindre le fil de leurs pagnes en 
rouge et en jaune. 

Le harongan ( harougana , LaMAHk) croît à 
la hauteur de quinze pieds , dans un terrain sa- 
blonneux : on se sert de ses feuilles pour teindre 
les chapeaux et les paniers. La résine que l'on 
extrait de cet arbre est unesorte de sang de dragon. 

Le tancarson. C'est une vigne sauvage dont le 
fruit est aigre, mais un peu agréable au goût : les 
natifs du pays en font cas. Cette plante rampante 
s’attache aux arbres , et les entoure jusqu’au 
sommet. 

Le taco est une espèce de vigne comme celle 
que nous venons de décrire. 

Le voua-lomba. C’est le fruit d’une vigne que 
les Européens préfèrent à tous les autres raisins 
du pays : on l’appelle le raisin de Madagascar ; 
il a un goût âcre. Cette plante meurt tous les 
ans; sa racine est une sorte d’igname ( discorea 
cppositi folia , Linn. ) 

L'anakuey. Espèce d’acacia qui a la mobilité 
extrême de la sensitive. 
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L’arésou. Sorte de sureau. 

Le tougnounan. 

Le lafoumounam. Sorte de gland avec une 
petite fleur blanche. 

Le racoudrit. Fruit vert en grappes. 
L'avang-biri. Plante à grandes écosses carrées; 
elles contiennent une lève qui est un anti-hémor- 
rhoïdal. 

Le tevarte. Arbuste de forme pyramidale qui 
croît en forme d’étages. 

L’azambou. Fruit qui a l’apparence d’une 
touffe de fleurs rouges. 

U • L 

L’una lié taïtehou. Fruit bon a manger. 

Le sampan-leva. Fruit qui croît en forme de 
chapelet. 

Le tchinghit. Fève dont la fleur est jaune. 

Le lacca. Petite graine comme un grain de 
poivre ; la fleur est comme celle de la noisette. 

Le voguindosong. 

Le fanpechourou. Sorte de lis en forme d’é- 
toiles. Il annonce la saison de la pèche de la 
baleine. i 

Le voua-hintchi. 

Le fila , equisetum arborescens. 

Le voantlisan. Arbre épineux qui n’a de 
feuilles qu’au sommet. 

Le tchuvi-ovi. Sorte d Upccacucnha scriploca. 
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Le jacuan. Sorte d’amandier. Arbre sans 
feuilles, qui produit une gomme. 

Le timbalave. Arbuste qui produit une fleur 
en cloche blanche. 

L'ampalt. Feuille ronde qui lime le fer. 

L’angbivi. Sorte de brède, dont le fruit rouge 
est employé pour donner un goût amer, mais 
agréable , à la boisson des natils du pays. 

L’azon-ranou. 

Le Parafer (plante parasite) qui a une fleur 
longue et rouge, en forme de main, ou comme 
une fourchette à cinq fourchons. 

Le vongo est un bel arbre , dont le fruit s’ap- 
pelle vaassau-voura. L'on en tire par incision un 
jus jaune. 

Le vua-mitsa. V. an aster. 

Le tongouna-lein-tcin. Une sorte de mante. 

Le sanvang-matan-nahanrou. Sorte d’asperge 
rampante. 

Le ranga-zaa. Racine bulbeuse qui porte une 
fleur blanche. 

Le tchilotou. Tulipe blanche. 

Le fifoutche. Arbre dont les feuilles ressem- 
blent à celles de la mauve, qui a des fleurs au- 
tour de son tronc. 

Le schira est un palmier de l’écorce duquel , 
lorsqu’elle est brûlée, on tire du sel de cuisine. 

Le raven-tongharts. Plante balsamique. 
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Le tanroujou. Sorte de benjoin. 

L'azou-ranou. Arbrisseau dont le fruit a le 
goût de la cannelle. 

L’afatraha. Arbuste dont l’écorce a une bonne 
odeur. 

Le vaing-barc. Plante dont la feuille est velue, 
et qui porte une fleur blanche. 

Le taiate. Sa feuille est épaisse et son fruit 
rouge , comme celui du houx. 

Le jang. Arbre qui produit de grosses touffes 
de fleurs. 

Le vua-tani est une fleur qui ressemble à celle 
du lihoa ou nénuphar de la Chine. 

Le vua-montucung. Plante dont la feuille est 
comme celle du tamarin , et dont le fruit ressemble 
à une fève. 

Le vua-toutouc. Arbrisseau qui porte un fruit 
rouge , mangeable , et dont le goût est comme 
celui de la fraise. 

Le moulton-rongou ressemble au rara; sa 
feuille est petite, et son fruit est d’une forme 
oblongue et angulaire. 

Le vouang-titirang. Sorte de noix dont l’en- 
veloppe extérieure est jaune et velue. 

Le voua-malim. Sorte de gousse d’houate. 

Le voua-rougni. Sorte de manglier. 

Le voua-tourindi. Gros arbre qui porte de 
petites fleurs rouges en grandes touffes. 
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L’anpali porte une grande feuille qui polit le 
bois et qui emporte la rouille du fer. 

Le joudi-fafal (semper vivens} espèce de jou- 
barbe. 

Le voua-severantac. 

Le vouang-taé , malum cidonium. 

Le voua-futre. Sorte de buis dont le fruit est 
mangeable. 

L’enghi-panza. Le petit indigo. 

L'enghi-bé. Le gros indigo. 

Le vua-macaliong. Sorte de taarin dont on 
extrait une huile. 

Le sacaviro-ambou. Sorte de zédoaire. 

Le vua-fao. Espèce de palmier-sagou. 

L’oui-rombé. Plante rampante dont la feuille 
est petite, dans la forme d’un cœur avec une 
pointe très aiguë. 

Le chifontsui. Sa feuille est petite et par 
paires, comme celle du petit harame; sa fleur a 
quatre grandes feuilles qui forment une coupe. 

Le vua-horda. Fruit de la forme d’un corni- 
chon , et qui a l’odeur du coing. 

Le sangouamou-batou. Plante dont la feuille 
a le même effet sur le poisson que la coque du 
Levant. Il faut la broyer. 

Le vaint-sombou. Herbe qui a les mêmes 
qualités, 
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Le sanga-sanga. C'est le vrai papyrus. 

Le voua- toudinga. Fruit qui est comme le 
pipar de la Chine. 

Le vua-carabo. Sorte de châtaigne plate qui 
croit sur une plante rampante. 

Le vua-nantoula contient une grosse amande 
de la même forme que celle de la sapotille, mais 
beaucoup plus épaisse. 

Le vouang-pin-lela a des feuilles comme le 
canncllier, mais sans odeur. 

Le vua-tingui-lé-pas. Fruit de couleur verte , 
dont la bulbe feuillée s’ouvre comme les pétales 
d’une fleur; la semence est contenue dans une 
cosse triangulaire. 

L’anja oidy est une sorte de bruyère qui croit 
à une, hauteur considérable. 

Le vua-tchirié. Sorte de vacoua avec des 
feuilles longues et étroites. 

Le vua-khicason. Petit fruit comme le ra- 
goustan. 

Le tchouti- morou , ou ranou. Plante qui a 
une petite gousse. 

Le vua-hia-vave. Plante rampante qui porte 
des feuilles femelles blanches. 

Le vua-nambouavon. Fruit rouge en grappes 
qui a des fleurs d’une teinte d’un bleu violet, et 
des feuilles blanchâtres : on en fait cas comme 
vulnéraire. 
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Le vua-thé. Sorte de figuier dont le fruit est 
excellent. 

Le vua-lié-taïtson. 

Le varou. Sorte de mauve. 

Le lindean. Sorte de palmier qui a la feuille 
du scolopente. 

L’angran-nambou-lahé. 

Le tougou-hintchi. 

Le harame , dont la résine a quelque chose de 
la nature de l’ambre gris. 

Le chingolpont. 

Le christala. 

L’alut-mandrout. 

Le vangoui nangbona. 

Le bakrang. Plante qui porte de gros boutons. 

L’ardouranga. Petite plante qui porte des fleurs 
papilionacées, et dont la cosse est rouge comme 
celle de l’indigo. 

Le vaguinang-boua. Arbuste dont la feuille 
est blanche et velue , et les fleurs blanches; sa 
racine est un bon vulnéraire. 

Le cani-pouli. Herbe à larges feuilles , dont les 
natifs extraient un jus avec lequel ils se teignent 
la peau. 

Le thipoulou-pouü. 

L’ababou. Gros arbre. 

L’ouoi-randra. Plante aquatique dont la feuille 
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est dentelée; la fleur a deux cornes; la racine est 

mangeable. 

Le toltlas. Sorte de laurier dont la feuille et le 
grain sont aromatiques. 

Le voua-lionda. Gros fruit comme le mangou 
d’une forme obiongue et cylindrique , et qui est 
d’une odeur agréable; il porte une amande ra- 
mifiée, et des feuilles rangées les unes contre les 
autres. 

Le mounou-founace. Arbuste qui porte une 
fleur bleue , et dont la feuille est en trèfle. 

L’azou-minti. Arbuste pyramidal très curieux. 

L’azou-minti-bé. Très bel arbre de la même 
forme, qui porte de grandes feuilles. 

Le toucam-boùdi. Petit palmier à larges feuil- 
les, qui sont séparées à l’extrémité. 

Le fourangdra. Sorte de cerisier d’hiver, à 
feuilles triangulaires, comme celles du persil. 

Le voua-mandroucou. Il sort de sontroncdes 
touffes de fleurs à pétales spirales. 

Le voua-mena. Fruit doux, de couleur rouge 
comme le corail : le bois et les feuilles sont 
rouges. 

Le mang. Arbre dont la feuille ressemble à 
celle de la mauve, mais qui est plus grande et 
plus forte; sa fleur est couverte de duvet comme 
celle du ketmia : elle est d’un rouge couleur de 
rose. 
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L’angue-malo. Sotie d’herbe aromatique; sa 
fleur est couleur d’or. 

Le voulang-boudi-pouni. Bois rouge qui de- 
vient noir avec le temps : l'on s’en sert pour la 
teinture. 

Le tsimamasoo. Plante rampante, dont la fleur 
est de la forme du jasmin. 

Le manouquibonga. Arbuste dont les feuilles 
sont comme celles de la vigne, et dont les belles 
fleurs rouges sont en aigrettes. 

Le maan. Sorte de veloutier dont les feuilles 
sont comme celles de la mauve. 

Le sonmouterang. Fleur cotonneuse. 

Le Ialong. 

Le via-foutchi. Bois rampant dont le fruit est 
contenu dans un calice , en forme d’ètoile. 

Le diti-azou. Fruit qui a la forme d’une petite 
poire. 

Le tavoutala. Petite plante bulbeuse, espèce 
d’orchis: sa fleur est de couleur grise. 

Le chetchia. Sorte d'hiéracium à fleurs jaunes. 

L'agnan-rambou. Un autre hiéracium à fleurs 
violettes. 

Le coutoubanda. Sorte de pimprenelle qu’on 
applique aux enflures. 

Le nanton. Bois de natte, de deux espèces, 
à larges feuilles et à petites feuilles. 
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L ampe-lang - thi - fouhe. Genliane à fleurs 
violettes. 

Le campoudi. Sorte d’alsfné. 

Le vcloutier, ou pithonia, ou tournefortiana. 

L’oubave. Arbre qui produit de la gomme 
semblable à la gomme arabique. 

Le bontou. Arbre dont la racine donne une 
couleur jaune : il croit sur le bord de l’eau ; sa 
feuille est épaisse, et vient par paires. 

Le voaï-marang. Arbuste dont l’écorce a des 
qualités astringentes. 

Le vuendrang. Sorte de galenga. 

L’afé. Grand polypode dont la semence est 
mangeable. 

Le tabourounangat, ou béthel. 

Le voua-rozan. 

Le voua-assim. 

L’ampelantghi. Plante agréable, de la hauteur 
de douze pouces. 

Le sondi-fa-fat. Plante qui se trouve sur le bord 
de la mer. Les Malégaches se frottent le corps de 
sa feuille lorsqu’ils ont essuyé des fatigues, et ces 
frictions les raniment et les rafraîchissent; ils pré- 
tendent que la feuille de cette plante est incor- 
ruptible. 

Le vognin-d'oseng. Plante dont les feuilles res- 
semblent à celle du lis. Le temps où elle fleurit 
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annonce la saison de la pèche de la baleine. La 
proue des pirogues que l'on emploie à ccUe 
pèche est ornée de guirlandes de ces fleurs. 

L’azimérta. Arbuste très agréable qui croit à la 
hauteur de quatre pieds; son sommet est touffu, 
ses feuilles sont épaisses et d'un beau vert ; scs 
fleurs donnent une très bonne odeur. 

Le teulon-gouala. Arbuste dont les feuilles 
odoriférantes servent d’oreillers aux Malégaches ; 
il s'élève à la hauteur de quatre pieds: son fruit 
est amer, huileux et aromatique. 

Le voua-azigné. C’est l’arbre le plus haut et le 
plus droit de Madagascar; l'on emploie son bois, 
jaune, dur et compacte, à la bâtisse des maisons 
et à faire les quilles des pirogues. Le jus résineux 
qui en sort est jaune comme l'ambre, et de qua- 
lité glutineuse, mais il n’a aucune odeur. Les 
Malégaches extraient de cet arbre précieux une 
huile claire qui, lorsqu’elle est fraîche, est d’un 
goût agréable. On la mêle avec le riz. 

Le tougmounam. Arbre qui croît sur le som- 
met des montagnes; on emploie son bois, qui 
est pesant et de couleur de bronze jaunâtre, aux 
marqueteries, et à faire des sagnyes. 

Le vohan-silan. Cet arbre croit à la hauteur 
de douze pieds ; son tronc est droit et couvert 
d’épines. 
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Le toulouc. Arbuste qui croît dans toutes sortes 
de sols, d'une forme extrêmement touffue; on 
appelle son fruit fraise de Madagascar ; il a un 
goût très agréable. 

Le voua-sévérantou. Arbuste qui croit aussi 
dans une forme touffue, à la hauteur de sept 
pieds; il se plaît dans un terrain sablonneux : 
son bois est blanc. 

Le chi font fui. Bel arbuste dont le tronc est 
droit , et sans autres feuilles que celles qui ornent 
son sommet rond et touffu. 

Le finguère. Sorte de figuier sauvage ; lors- 
qu’on y fait une incision , il rend un jus laiteux 
qui se coagule et forme une résine élastique, 
telle que celle du caout - chou. Les Malégaches 
en font des torches qui brûlent sans mèches , et 
qui leur fournissent une lumière suffisante lors- 
qu’ils vont aux pêches de nuit. L’esprit de vin n’a 
aucun effet sur celte résine , mais elle se dissout 
dans l’éther ou dans l’huile de lin, et en général 
dans les huiles et les graisses. 

Le bagnets. Plante de laquelle on tire le véri- 
table indigo, à Madagascar. On fait macérer 
dans l’eau les feuilles et les tiges, et Ion extrait 
ainsi la fécule colorante. 

Le ravendias n’est pas un muscadier, mais. 
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selon M. de la Marck, c’est une espèce particu- 
lière : c’est le bagato phyllum. 

L’itchy , suivant le même botaniste, est un 
basilic menea. Ses fruits sont excellents. 

L’antafara aussi, selon lui, est une espèce du 
genre du taberna montana. 

Le filao est le casuarina de Forster, et de 
Linné le jeune ; et enfin le vua-tchirie est le 
pandamus. 

Je terminerai ce chapitre par la liste de quelques 
plantes dont l'ouvrage de M. de Cossigny m’a 
fourni en partie la nomenclature. Ce sont la 
véronique , la vesicaria , le pourpier , le ba- 
silic , l’étoile, la gentiline, la véroche ; un 
souchet , nommé sanga-fanga , qui a beau- 
coup d’analogie avec le papyrus des anciens; 
le rosier du Pouce, indigène, et qui croit natu- 
rellement sur la montagne de ce nom; les patates 
jaunes et la patate à Durand; le convolvulus 
du Réduit, à fleurs bleues; le cubèbc , espèce 
d’épicerie ; l’amaryllis des bois ; trois espèces 
de palma - christi ; une grande variété de 
fougères et de bruyères ; l’amera , arbrisseau de 
l’Inde; le maçon, espèce de jujubier du Bengale ; 
l’arbre à fleurs jaunes; l'arbre des abeilles; le 
cadoc ou bonduc, espèce de liane à piquants; 
lesolanum furiosum, dont les oiseaux recherchent 
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les fruits et sèment les graines ; le grand stramo- 
ricum, à fleurs blanches, et le petit à fleurs 
violettes; le cossignia , arbre des montagnes, 
ainsi nommé en l’honneur de l'ancien gouverneur 
Cossigny ; le farum epidendron; le bibace , arbre 
fruitier ; le voa-faha , ou samble , espèce de pal- 
mier ; les pistaches de Guinée et de Madagascar, 
dont les fruits pendent aux racines; les épinards 
de l'Inde , espèce d’amaranthe dont on mange 
les feuilles et les tiges quand elles sont vertes ; 
le grand millet de Mozambique; l’andromède 
des bois; le rima granosus et le rima carnosus 
( deux espèces d’arbres à pain) ; l’ambrelte ; le 
mûrier; l’ampalis de Madagascar; le quinquina 
indigène; la salsepareille; la pareira brava; le 
bois montbrun , arbrisseau dont l’écdrce est 
employée en médecine ; le bois-amer ; le bois de 
compagnie; le bois de joli-cœur, indigène; le 
bois de palissades ; le bois de goélettes ; le bois 
de sagayes ; le bois de liège ; le bois de demoi- 
selles; le bois de malgaches; le bois de reinettes; 
le bois-blanc; le bois de seringua (1); le bois 


(i) Il n’cst pas besoin d’observer que la plupart de 
ces noms sont des mots de fantaisie imaginés par les 
colons , et qui n’ont pas été consacrés par les natu- 
ralistes. 
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de violon; le b>is d'orange; le bois de citron; 
le pied de poule, arbrisseau; le lis asphodèle, 
à fleurs blanches et purpurines; le iis de Mada- 
gascar; le marsania, ou bois de Chine: la panone, 
fleur odorante à ognons (i); le tit-sai, grand 
arbre de la Chine ; douze ou treize espèces * 
d’anils; l’apocyn indigofère; l’apocyn rampant, 
plante émétique employée aux mêmes doses que 
l’ipécacuanha; le pignon d'Inde; le convolvulus 
éléphantiasis; le torahée ; l’amaryllis grénézienne ; 
le céréa pinanga . grand et beau palmier; la noix 
de Baricoul; l'acajou; l’anacarde; l'asperge sau- 
vage indigène; la petite capillaire; celle des 
ravines et celle des montagnes; le millepertuis 
de Chine; le grand millepertuis de l'ile Bona- 
parte; la vulnéraire, espèce d’aster; l’aemelle 
des îles et celle de Ceylan; l'herbe divine ou 
de Flacq; l’olivier indigène , arbre médiocre ; le 
lis à fleurs blanches pyramidales ; le potiron à 
chair rouge, de Mozambique; le gin seng de 
Mozambique , plus gros que celui de Tartane; 
la patole, espèce de courge d'un goût excellent; 


(i) Les botanistes ont donné à cette plante le sur- 
nom de filius ante pâtre m , parce qu'on vo;t déjà dans 
l’ognon , avant qu'il ait germé , les fleurs , et par con- 
séquent les graines qu’il doit produire. 

10 . 

, * v 
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la pipangaye à côtes et la pipangaye à fruits 
lisses, autres courges très bonnes; le voa-kansayer, 
orange de Madagascar; l’orangine de la Chine', 
très aigre; l’orange-poire , improprement appelée 
bergamote ; le citronnier à fruits doux ; celui de 
combava , et le galet, citronnier à petits fruits; 
le vanguier et le carambolier , arbres à fruits ; 
le calac , jasmin épineux ; le framboisier des 
Moluques; le prunier de la Chine ; le bao bab, 
ou pain de singe, très grand arbre; le mabolo, 
arbre fruitier; l’éviz, arbre fruitier d’Otaïti; le 
brindaonier, arbre fruitier de la côte de Malabar ; 
le longuets de la Chine ; les sapotes rouges, noires 
et jaunes, des Moluques et de la Chine ; le câprier 
des îles Mariannes; le bois long-champ et le bois 
de balai, indigènes; le bois d'agati , à fleurs 
blanches, et un autre à fleurs rouges; des mal- 
vacées à fleurs panachées; l’aya-pana et le cou- 
lier , plantes médicinales du Brésil ; l’acacia 
plumes-d’oiseaux et l’acacia à longue queue, 
tous deux garnis d’épines; l’acacia des bois^ 
arbrisseau ; l’héliotrope indigène, non odorant; 
le botmis ; la grenadille à fruit , indigène ; le 
badame de l’Inde , et celui des Séchelles; la ver- 
veine indigène ; la mauve de Chine, à fleurs 
cramoisies; les voambes, gris, blancs et rouges 
( bazella rubrà) , espèce de pois qui se mange ; 

" • - ; ‘ vjLsT <l 'TJr i. 
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une fleur de jardin appelée luzerne , et de 
couleur violette ; la réglisse de l’Ile-de-France; 
le gingéli, dont la graine fournit de l’huile; la 
plante de paradis , du genre convolvulus ; le 
pied-de-chat ; l’itchapalon, espèce de palmier; 
le tanoura , ou l’arbre au vernis ; la fleur à 
ognon , de Madagascar ; l’herbe blanche , vé- 
gétale , indigène et vermifuge; le met-chouly , 
charmant arbrisseau de l'Inde, propre à faire 
des haies ; le sapocaye , grand arbre du Brésil ; 
la colombe de Mozambique; la liane du Réduit, 
à fleurs bleues ; le palmier arèque ; le lis à 
fleurs jaunes , vivace et originaire de la Chine; 
{'hortensia et le méya-conchy, jolis arbrisseaux 
du môme pays; l'herbe à paniers; les camaniocs 
blancs et rouges , variétés du manioc ; le rave- 
nala, palmier-bananier; le bananier à oiseaux , 
qui donne des graines sans pulpe , et beaucoup 
de filasse. 

J'ai dit qu'on avait essayé d'acclimater le thé 
dans la colonie; il y a un arbuste indigène, 
dont le port est à peu près semblable , et qu’on 
nomme faux thè\ il sert à faire de la filasse; 
ainsi que le canjan , chanvre de Madagascar. 

L’avocassier , dont on nomme le fruit avocat, 
semble un mot imaginé par les Français; ce 
n’est que la corruption du nom d’ahuaca que lui 
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donnent les naturels du Mexique et du Pérou , 
dont cette plante est originaire. Les Espagnols 
ont changé ce nom en celui d’aguacate ou 
d’aoucale , et les Français en celui d'avocat. 
C’est une espèce de laurier, dont les fruits, gros 
comme le poing , se mangent , ainsi que le 
melon, avec du poivre et du sel. 

Il me reste à citer quelques autres végétaux , 
la plupart exotiques. Tels sont : 

L’arbre à suif (r rot on sebifernum') de la Chine ; 
l’arbre à huile de bois, du genre rycin: le cale- 
bassier, arbre d’une hauteur médiocre ; le jasmin 
de Chine; le noyer de Bancoul ; le madablotta, 
arbuste du Malabar ; le bananier-sabre , de 
Madagascar; le bois de campêche d’Amérique; 
le pivræ ou aigrette, de Madagascar, à jolies 
fleurs cramoisies; les savonniers de l’Inde et de 
la Chine; la citronnelle-chiendent; le véti-vert, 
gramen dont les racines sont très odorantes; 
l’orpin, excellent vulnéraire; le voaé, apocyn 
qui produit la résine élastique; la grande sensi- 
tive de Madagascar; le polypode, arbrisseau à 
longues tiges , à fleurs jaunes et rosacées ; le 
cassierde l’Inde; la pervenche de Chine, à fleurs 
doubles; l’upas, de Java; le durion, du môme 
pays; la langue de cerf, plante parasite; le mil 
cafre et le fataque , deux graminées qui forment 
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d'excellents pâturages ; l’herbe à cochon ; le gre- 
nadiers fleurs blanches; lecalac à fleurs blanches, 
du Bengale (i) ; deux espèces d’anguives, plantes 
du genre solanum ; la margose , plante cucur- 
bitacée;le tavera-vérai ; les grains-verts de l’Inde, 
arbrisseau à fleurs et à feuilles rouges, de la 
Chine; et, enfin, l’ouettier grand arbre dont le 
fruit donne du coton , etc. etc. 


(i) Il y en a trois espèces , dont une est rampante. 
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CHAPITRE VI. 


Habitants de l’Ile-de-France. Population , blanche et 
noire. Mœurs et usages. Esclaves africains, indiens, 
malgaches chinois, noirs marrons, etc. Sauvage 
des îles Sandwich. 

Nous avons dit précédemment que l’Ile-de- 
France était sans habitants lorsque les Portugais 
y abordèrent , et que ce fut de l’île Bourbon , 
aujourd’hui Bonaparte, que lui vinrent ses pre- 
miers colons. Ceux-ci étaient des réfugiés do 
Madagascar, lesquels, fatigués de l'insalubrité 
de cette île , se fixèrent d'abord à l’île Bourbon. 
Leur nombre se grossit par la suite des infor- 
tunés échappés au massacre du Fort-Dauphin. 

Depuis l’époque mémorable de l’administra- 
tion du sage la Bourdonnaye, la prospérité de 
l’Ile-de-France ne fit que s’accroître. Des hommes 
de tous états accoururent vers ces belles contrées. 
La réputation dont jouissait déjà la colonie, fixa 
l’attention du gouvernement. Quelques personnes, 
retirées du service de notre compagnie des Indes, 
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p^-iront le parti de s'y établir ;des négociants y 
apportèrent quelques faibles capitaux, que leur 
industrie fit accroître en peu de temps. Mais les 
agents de la compagnie , jaloux de cette pros- 
périté , établirent un monopole funeste à l'in- 
dustrie ; eux seuls accumulaient des sommes 
immenses, au préjudice des premiers planteurs, 
et sans nul avantage pour le gouvernement. Leur 
mauvaise administration excita contre eux des 
réclamations générales. 

Quelques militaires.', fatigués d'une guerre 
conduite mollement, où il n'y avait ni succès ni 
gloire à acquérir , résolurent de se fixer dans la 
colonie. Alors on vit naître des disputes jus- 
qu'alors ignorées, des prétentions extravagantes; 
chaque classe affecta de mépriser toutes les 
autres. Le désordre s'accrut à un tel point, que 
le cabinet de Versailles, pour remédier à un 
vice qui devait nécessairement entraîner la ruine 
des deux colonies, prit, en 1766, le parti de 
les réunir à la couronne. 

Aussitôt la liberté du commerce ramena 
l’abondance comme par enchantement ; la pro- 
tection royale accordée à chaque armateur , 
opéra des effets salutaires; les mers furent sillon- 
nées par des navires construits dans la colonie, 
et qui apportèrent en France môme une multi- 
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tude d'objets rares et précieux. Le fisc Fut le 
premier à y gagner ; les affaires devinrent flo- 
rissantes. 

Les mœurs et les habitudes des colons établis 
à l’Ile-de-France, diffèrent sensiblement de 
celles des Européens. Je vais en tracer une 
esquisse. 

Les pères de famille passent volontiers tout 
l’été sur leurs habitations, pour les surveiller; ils 
y vivent, sinon avec plus d’agrément-, du moins 
avec plus d économie qu’il n’est possible de le 
faire au port. Ce n’est qu’aux approches de 
l’hiver qu'ils se rendent à la ville avec leurs 
femmes et leurs enfants. A cette époque de 
l’année , les routes sont couvertes de voyageurs : 
quelques-uns vont à cheval; mais on préfère 
généralement les ânes aux chevaux dans cette 
colonie. Les femmes et les enfants sont portés 
en palanquins par des noirs, qui sont d’or- 
dinaire au nombre de huit (i). Ces voitures 
sont les seules dont on puisse faire usage dans 
le pays; des carrosses à roues, tirés par des 
chevaux, ne rouleraient pas sans danger sur les 
chemins un peu éloignés de la ville. 

Le palanquin est une sorte de litière longue 

(i) Ces porteurs sont nommes buées dans l’Inde. 
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de cinq à six pieds , garnie d’étoffes dans l'inté- 
rieur , et dont les panneaux sont plus ou moins 
décorés. On y entre par de ix portières, qui sont 
ordinairement garnies de rideaux de soie. Le 
fond de la litière est un treillis de canne ou 
de rotin , sur lequel on met un matelas. Quelques- 
unes de ces litières, plus recherchées, ont de 
chaque côté de petites jalousies. 

On porte les palanquins à l’aide de deux 
leviers , longs de quatre pieds , semblables à 
ceux de nos chaises à porteur; ils sont garnis de 
cuir à l’endroit qui doit poser sur les épaules , 
et fixés, devant et derrière, avec de petites 
barres de fer que maintiennent des écrous. Les 
porteurs sont d’ordinaire au nombre de quatre; 
ils sont suivis de quatre autres, qui les relayent 
à tour de rôle. Il y en a quelquefois plus, suivant 
la longueur de la route et la difficulté des che- 
mins. De cette manière on voyage très vite et 
fort à son aise. 

Il est facile de reconnaître sur les routes 
l’approche d’un colon riche, aux chansons par 
lesquelles les noirs qui le portent charment la 
fatigue du voyage. Ces nègres marchent deux à 
deux, de façon que leurs épaules se touchent, 
et que le reste de leur corps s’éloigne de la per- 
pendiculaire. Dans cette position, ils changent 
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le palanquin d’une épaule sur l’autre, sans que 
la personne qui est dedans s’aperçoive du mou- 
vement. 

Les négresses de service suivent la marche, en 
portant les bagages. Celle qui fait fonction de 
femme de chambre, porte sur la tête une boite 
de fer-blanc vernissée, contenant du linge, pour 
en changer en cas de besoin. 

Les petits enfants suivent leurs parents; le 
palanquin dans lequel on les porte est plus 
simple. C'est un hamac traversé d’un long bam- 
bou, sur lequel est posé un rideau, pour les 
garantir du soleil. 

Quand la saison de revenir de la campagne 
est arrivée, le port devient très vivant; c’est le 
moment des plaisirs, .des spectacles, des bals. 
Les dames créoles aiment passionnément la 
danse et les fêtes; presque toutes excellent dans 
l’art de Terpsychore. 

On peut voir, dans la planche (n°. IX), un 
dessin de la salle de spectacle à l’extérieur. L’in- 
térieur est d’une dimension calculée sur le nombre 
présumé des spectateurs quelle peut attirer. Les 
étrangers sont ici, comme partout ailleurs, ceux 
qui fréquentent le plus le théâtre. 

Les chasseurs créoles sont très adroits à tirer à 
balle; ilsont le coup d’œil si juste, qu’ils manquent 
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rarement le but. J’ai été témoin de plusieurs de 
ces exercices ; sur dix coups il y en avait cinq, 
et quelquefois davantage , où l’on faisait entrer 
la balle dans le goulot dune bouteille de 
bois. 

A la vivacité, à l’impétuosité, à la bravoure, 
les créoles réunissent la bonté ; ils aiment la vie 
indépendante; rien n’égale leur franchise. Leur 
esprit est naturellement vif et pénétrant ; ils 
seraient propres à tous les arts et à toutes les 
sciences s’ils avaient plus de persévérance. Ce- 
pendant il y»en a beaucoup d instruits, sans être 
jamais sortis de leur ile. 

Depuis quelque temps l’éducation s’est beau- 
coup perfectionnée pour les créoles des deux 
sexes. Un collège, sous la protection immédiate 
du gouverneur-général, est destiné à recevoir les 
jeunes garçons. Cet établissement est tenu avec 
ordre, et l'on y a pris, sous le rapport de la 
santé, toutes les précautions nécessaires; de très 
bonsmaitresy enseignent les mathématiques, les 
langues latine et française, et le dessin. Ce dernier 
talent n’est pas ici de pur agrément; on sait 
combien il est utile aux personnes qui se des- 
tinent à la marine , en les mettant à portée défaire 
des relèvements de côtes et de bonnes cartes 
nautiques et hydrographiques. 
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Une autre maison est de-tinée aux jeunes per- 
sonnes du sexe. Les principaux colons y envoient 
leurs filles comme pensionnaires. La musique et 
le dessin font essentiellement partie des arts 
agréables qu’on leur enseigne; on ne néglige 
point de leur donner les meilleurs principes de 
la langue française. Le travail de l’aiguille les 
dispose à devenir un jour de bonnes mères de 
famille; elles en reçoivent les premières leçons 
de leur mère. 

Les crépies ont une urbanité aimable et beau- 
coup de grâces naturelles. Je ne sais pourquoi 
certains voyageurs leur ont refusé quelques-unes 
de ces qualités qui, à la vérité, ne sont qu’un 
vernis brillant, mais qui n’excluent pas cepen- 
dant les yertus essentielles. 

Les femmes de l'Ile-de-France ont les traits 
réguliers et nobles ; elles ont la beauté de la na- 
ture, développée par la salubrité du climat ; 
leur taille est élégante et svelte , leurs mouve- 
ments doux, mais sans mollesse; elles ont les 
traits délicats; leurs yeux, quoique très vils, 
respirent la douceur; leur teint est plutôt blanc 
que coloré. 

Il est vrai que ces attraits sont passagers; une 
transpiration trop abondante dilate les pores, et 
dissipe de bonne heure la beauté du teint. Les 
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femmes y sont nubiles à l'âge de dix ou douze 
ans , et perdent leur fraîcheur beaucoup plus tôt 
qu’cn Europe. 

Mais qu'importe la durée des qualités exté- 
rieures? Elles réunissent, à un degré éminent, 
les vertus domestiques; elles sont très sobres, et 
ne boivent pour la plupart que de l'eau. Ce- 
pendant si les liqueurs fortes leur déplaisent, 
elles donnent dans un autre excès. Les mets , 
violemment épicés, et les acides ont seuls de l'at- 
trait pour elles; de là résultent de cruels maux 
d’estomac, et l’expérience ne les détourne pas 
d’un régime aussi funeste. Leur tendresse ma- 
ternelle est grande sans être aveugle. Les soins 
les plus assidus, les veilles les plus pénibles, ne 
leur coûtent rien , pour peu que les objets 
de leur affection éprouvent quelqu’incommo- 
dité. 

Dans le commerce de la société, elles sont 
bonnes, indulgentes, et étonnent souvent par 
l’à-propos et la vivacité de leurs réparties. 

Elles ont une facilité singulière pour la mu- 
sique et la danse. Plusieurs sont fort bonnes 
musiciennes. D'autres s’occupent d’une manière 
utile dans le commèrce de leur inari, dont elles 
tiennent les écritures et la correspondance , sans 
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cesser de veiller particulièrement aux soins de 

leur maison. 

Les hommes sont actifs, laborieux et intelli- 
gents, surtout ceux qui ont entrepris un com- 
merce, ou qui font valoir leurs terres par eux- 
mémes. En général on voit peu d’exemples à 
Mie - de - F rance de cette indolence attribuée 
généralement aux créoles. Les Européens 
qui y débarquent , imbus du préjugé qu’ils 
trouveront tous les habitants languissants dans 
l’inaction et la m.ollesse, et ne sortant de leur 
apathie que pour faire fustiger leurs esclaves, 
sont étrangement surpris, après quelque séjour, 
de l’activité et du mouvement qui se déploient 
à leurs yeux. r 

L'habillement des hommes et celui des femmes 
sont à peu près les mêmes qu’en Europe. Le . 
matin, les maîtres de maison sont ordinairement 
vêtus d’un large pantalon et d’un grand gilet de 
toile blanche, ou de celle appelée patna : c’est 
une espèce d'indienne qui vient de la ville de 
Patna , au-dessus de la côte de Coromandel , 
dans le royaume de Golconde. 

Les femmes sont vêtues des mousselines que 
leur fournit le commerce de l'Inde. Malgré leur 
beauté ces étoffes ne sont pas très chères, parce 
qu’on se les proedre de la première main. 
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D'autres étoffes dont on fait usage à l’Ile-de- 
France , sont brodées dans le pays mémo. On 
emploie à ce travail le fil d'or, lacannelille et les 
lames d'or, que l’on fait venir de Lyon. 

Les femmes de la classe moyenne portent des 
toiles casses-noudia ou des perkalcs de l'Inde; 
des cirsakas et des sanas île Balassor. Dans les 
temps moins chauds , elles portent des soieries. 
Les personnes moins riches portent des pé- 
kins , etc. 

Les habits de bal sont d’une extrême ri- 
chesse ; on y adapte tics guirlandes de fleurs 
artificielles venues d’Europe , et des garnitures 
de perles. Lorsque les dames sortent à pied , 
elles sont ordinairement suivies d'un noir qui 
porte tin petit parasol. Le soir, lorsqu’elles vont 
en visite ou au spectacle, elles se font porter 
dans des chaises semblables à celles dont on 
faisait autrefois usage en France. 

Après le dîner, les créoles ont coutume de 
faire la sieste. Ce repas a lieu de meilleure 
heure qu’on ne le fait actuellement à Paris; 
la chaleur est accablante à cette époque du 
jour. Cette habitude n’est point particulière à 
l’Inde, ni aux colonies occidentales; on la pra- 
tique généralement dans les pays méridionaux 
de l’Europe; par exemple, en Espagne et en 
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Portugal. Quelques médecins pensent que le 
sommeil , après dîner , dérange la digestion. 
Cela peut bien arriver aux personnes qui n’en 
ont pas l’habitude; mais sous les tropiques on 
s’en trouve très bien. Après une demi-heure de 
sommeil , on se relève bais et dispos, et l'on 
vaque à ses affaires comme si l’on était encore 
dans la matinée. 

Pendant le temps de la sieste, la ville paraît 
déserte; on ne rencontre personne dans les rues. 
Les noirs eux-mêmes dorment sur les places 
publiques, ou à l’ombre des arbres. Tout jouit 
d’un calme parfait. 

Après avoir donné une idée de la population 
blanche , traçons le tableau de la population 
noire, qui est beaucoup plus nombreuse. 

Les esclaves se composent de plusieurs nations, 
des Indiens , des Malais , des Malgaches ou Ma- 
dégasses, insulaires de Madagascar ; des Mozam- 
biques , de quelques habitants de la côte de 
Guinée, et des Yolofs, naturels de la côte occi- 
dentale d’Afrique. Ces derniers sont en grande 
quantité. 

Parmi les Mozambiques , il y en a qui sont 
originaires de l’établissement portugais de ce 
nom ; d’autres de Céné et de Quérimbas , sur 
la même côte ; d'autres de Quiloa et de Zan- 


Digitized by Google 


A L’ILE-DE-FRANCE. ,63 
zibar , parmi lesquels se trouvent quelques 
Abyssins. Celte fclasse, selon M. de Cossigny, 
forme quinze divisions de peuples qui ne s’en- 
tendent point , et qui élaient destinés à se 
combattre. 

Les Africains sont les plus propres au travail 
de la terre. Les Yolofs sont plus grands , plus 
foits et mieux faits : ce sont les nègres par excel- 
lence ; ils ont plus d intelligence que tous ceux 
qui viennent de Mozambique ou de la côte 
adjacente. Un grand nombre d’Yolofs sont 
menuisiers, charpentiers, ou exercent d’autres 
piofessions mécaniques. Le gouvernement pos- 
sède plusieurs centaines d'hommes de cette 
espèce ; ils se font remarquer au tatouage bizarre 
par lequel ils s’imaginent décorer certaines par- 
ties du corps : ainsi, par exemple, ils se dessinent 
sur le ventre un large soleil qui le recouvre tout 
entier, et ressemble à une espèce de cuirasse. 

Les Madécasses peuvent aussi se subdiviser 
en plusieurs classes; ceux-ci sont enclins à déserter 
vers leur terre natale. La crainte du châtiment , 
quoique justement mérité, les porte quelquefois 
à des actes violents de désespoir: iis font, pour 
s’évader, les tentatives les plus hardies. D’abord 
ils cherchent à s’emparer d’un canot ; s’ils ne 
peuvent y. parvenir , ils construisent, dans l’inté- 
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rieur des forêts, une pirogue faite avec un seul 
arbre, qu'ils ont creusé eux-méftnçs en y mettant 
beaucoup de temps et une patience infinie. 
Cette embarcation faite, ils la traînent sur une 
partie déserte de la côte, s’y jettent, et, munis 
de quelques provisions, ils entreprennent sur ce 
frêle esquif une traversée de cent lieues. 

« Si le canot ne peut contenir tous les fuyards, 
» dit M. de Saint-Pierre, une partie se met à 
» nager, et se rembarque alternativement pendant 
» le voyage. Il arrive souvent que, pendant ce 
» périlleux trajet, quelques-uns d’enlr’eux pé- 
» rissent avant d’aborder dans leur pays. <> 

La population de Madagascar s'étant formée 
par le concours de plusieurs nations, il en résulte 
que ces insulaires n ont pas tous , à beaucoup 
près, les mêmes caractères physiques; leur cou- 
leur est très variée, tous n’ont point les cheveux 
crépus. 

Ces insulaires font, avec les Indiens, un tiers 
des esclaves de l’Ue- de -France. Quoiqu’ils 
apprennent facilement toute espèce de métiers, 
on préfère les employer comme domestiques. 

Les Madécasses ont un goût particulier pour 
une sorte de talisman qu’ils appellent gri-gri ; 
ils en portent à leur cou et dans leurs cheveux. 
Ces gri-gri sont faits avec de jeunes, cornes de 
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cabris; des ongles de coqs ou îles dents de cro- 
codiles, remplies dégraissé, d'huile rance et 
d’autres ingrédients. Ils ont encore d’autres 
amulettes, qui consistent en petits paquets de 
morceaux de bois. 

Grâce à ces talismans, ils se croient garantis 
de toute espèce d’accidents, et leur attribuent la 
vertu de leur faire obtenir quelqu’objet désiré , 
la conservation d'un bon maître ou un chan- 
gement favorable dans leur état. Quoique les 
nègres d'Afrique aient aussi des amulettes (i) , 
ils semblent y attacher moins d'importance que 
les Madécasses. / 

Les hommes libres de Madagascar, ceux qui 
dans le pays servent de valets ou d'henunes de 
confiance aux Européens qui vont commercer 
sur cette côte, se nomment marmites à l’Ile-de- 
France. Ils y conduisent des bœufs ou du riz. 

Ces hommes sont tous d'une taille avantageuse ; 
ils n'ont aucun des traits des nègres leurs voisins 
sur la côte d'Afrique. Ces Malgaches tressent 
une partie de leurs cheveux, et laissent pendre 
les autres ; ce qui leur donne une tête excessi- 
vement volumineuse. Ils vont tout nus, à l'ex- 
ception d'un pagne qu'ils fabriquent eux-mêmes, 

^r) Voyez la Relatiou de Mungo-Park. 
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ou d’une espèce de culolte qu v ils se font avec 
une étoile assez étroite. Une seconde bande de 
toile complète leur vêtement; cette pièce est 
d’ordinaire attachée autour du corps ; elle passe 
ensuite par-dessus et par-dessous leurs cuisses, 
et l'un des boutssc rattache à la ceinture: ils n’ont 
à découvert qu’une de leurs épaules et les jambes. 

Quelques-uns de ces marmites, ou commis- 
sionnaires, se rendent dans l’île armés de leur 
sagaye; c’est une lance garnie d’un fer large et 
plat à son origine , et très pointu à l'extrémité ; 
la hampe est longue de quatre à cinq pieds , 
d’un bois poli, très dur et très droit. Ils n’ont 
point d’autres armes dans leur pays, et ne font 
point, comme les Africains, usage d’arcs ni de 
flèches. Le fer de la lance est incrusté de plusieurs 
figures d'animaux ou de plantes. 

Les objets d’utilité ou d'ornement que ces 
insulaires fabriquent dans leur pays, Suppose un 
grand degré d'intelligence, lis sont très adroits 
pour fondre les métaux , et les passent à la filière 
comme on fait en Europe: ils excellent dans la 
fabrication de ces ouvrages délicats nommés 
filigranes. 

Ils fabriquent eux-mêmes un instrument de 
musique, dont je vais essayer de donner une 
idée. La caisse de l'instrument est un gros bambou 
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tic la longueur de deux pieds ; ils percent le 
nœud qui forme au milieu une cloison, de 
manière à avoir un cylindre creux dans toute 
sa longueur. Ils enlèvent , avec une adresse ex- 
trême , l'épiderme de ce roseau en fils déliés , 
qui ont un peu moins d’une ligne de largeur, La 
place d’où ils ont extrait ces filaments forme 
une gouttière , dont ils biseautent les angles 
et des divisions inégales autour du cylindre , afin 
d’obtenir les différents tons de la gamme ; ces 
cordes ne sont enlevées que jusqu’aux deux extré- 
mités , et retenues sur les bourrelets saillants 
comme ceux du roseau de France. Pour les 
rendre sonores, on les élève comme les cordes 
de nos instruments, avec de petits chevalets 
hauts de deux ou trois lignes. C’est donc une 
espèce de violon cylindrique , dont les cordes 
sont faites de la même matière que la table 
sonore. Pour en jouer , ils l'appuient sur une de 
leurs hanches, en le soutenant obliquement avec 
la main ; ils frappent les cordes avec un bâton 
long et pointu, et tournent le cylindre afin d’en 
parcourir les différentes notes. Les blancs l’ap- 
pellent harpe malgache. 

Ceshommes amènent quelquefois leurs femmes 
avec eux. Celles-ci portent une multitude de 
grands anneaux de cuivre ou d’argent ; quelques- 
unes en ont jusqu’à trois à chaque poignet. 
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Les hommes n’en portent pas en aussi grand 
nombre. Pour fabriquer ces bijoux , ils fondent 
les pièces de rnonnoie qu'on leur donne en 
paiement , cl auxquelles ils attachent beaucoup 
de valeur. 

(îelte espèce de civilisation a droit d étonner, 
les habitants de la côte de Mozambique étant 
si paresseux et si stupides ; mais les Modé- 
rasses ont été éclairés par leur commerce avec 
les Arabes, qui autrefois étaient puissants sur 
cette côte (i). 

Quelques tribus de ce peuple ont adopté la 
circoncision, et méprisent celles qui ne la pra- 
tiquent pas. Les unes suivent le culte de Ma- 
homet, d'autres sont idolâtres. 

Les jours de fêtes , hês femmes madccasses 
divisent leurs cheveux en une infinité de petites 
tresses mélangées de verroteries; ces nattes sont 
relevées et attachées avec une longue épingle de 
bois d’ébène. Leur vêtement ordinaire est un 
pagne appelé saimbou, dont elles s’enveloppent 
depuis le dessous du sein jusqu’à mi-jambes. 

Le saimbou se fait avec des filaments tirés du 
grand aloès ou du palmier sagoutier. Cette étofle 



(i) Voyez les ouvrages de Flacourt, Le Gentil çt 
l’abbé Rochon qui ont visité Madagascar.. 
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ressemble à noire batiste écrue, et a, quand 
elle est neuve , une sorte de luisant métallique. 
Les créoles en faisaient autrefois une grande 
consommation pour leurs habits, et comme cette 
étoile est fraîche , les femmes s'en servaient pour 
jupons de dessous; mais la roideur du saimbou 
y a fait renoncer. D'ailleurs , elle ne laisse pas 
d élie , à Madagascar même, d’un prix assez 
élevé. 

Les Indiens forment trois divisions princi- 
pales, savoir les Talinga , les Malabares (0. et 

(i) Nous donnons, d'après les Portugais , le nom 
de Malabar à toute la côte occidentale delà presqu’île 
de l’Inde , quoiqu’elle n’en constitue , à proprement 
parler, qu’une très petite portion , vers le sud, laquelle 
finit un peu au nord de Malié. Les Portugais étant 
passés de la côte de Malabar à la côte de Coromandel 
par le cap Camorin et par Ceylan, donnèrent aux nou- 
veaux habitants qu’ils rencontrèrent le nom de Mala- 
bares que portoient les peuples qu’ils venoient de 
quitter, parce que le trajet ayant été fort court , ils 
croyoient que c.’étoient les mêmes. La côte où ils abor- 
dèrent se nomme Coromandel. Depuis ce moment, le 
nom de Coromandel est resté à toute cette côte jusqu’à 
celle de Golconde ; tandis que le Coromandel est la 
partie la plus méridionale de la côte occidentale de la 
presqu’île *. 

P Voyez la Relation de M. Le Gentil. 
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les Bengalis. Quelques-uns viennent de Daca , 

de Cliatigan , etc. 

Ces esclaves sont les plus beaux et les mieux 
faits. Leur physionomie est régulière , leur cou- 
leur est olivâtre ou cuivrée, et ils ont l’air extrê- 
mement doux; leurs cheveux sont lisses, très 
longs , et d'un beau noir. On préfère les Indiens 
comme domestiques, parce qu’ils sont plus 
propres et plus dociles que les autres races d’es- 
claves. Plusieurs savent lire, et deviennent de 
très bons ouvriers. Ils sont fidèles et sobres, et 
pour la plupart des gentoux ou idolâtres. Ceux 
qui sont créoles servent dans la troupe de la 
garnison des deux îles. Plusieurs de ceux qui 
sont libres se sont o nrâ jé-s lorsque l'amiral Bos- 
cawen menaça Pbndichéry. On forma alors un 
corps de créoles de race indienne nés à l'Ile-de- 
France et de Bourbon, lesquels concoururent 
avec succès à la défense de celte place (i). 

Les femmes indiennes sont d’une haute taille 
et d’une figure agréable. Il naît du commerce de 
ces femmes avec les blancs des métis qui parti- 

(i) Le même dévouement s’est renouvelé dans la 
nuit du i5 au 14 août, lorsque les Anglais firent leur 
débarquement sur l’ile de la Passe. (Voyez le Moniteur 
du ig décembre 1810. ) 
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cipent de la blancheur du père et des formes 
élégantes de la mère. L’une et l’autre espèce 
d’esclaves vont pieds nus ; il ne leur est pas 
permis d’être chaussés. 

Lorsque je parcourais les montagnes des envi- 
rons de la rivière Noire , je voyais souvent des 
esclaves indiens m’apporter, par ordre de leurs 
maîtres, du lait dans des vases cylindriques 
façonnés avec de grosses tiges de bambou. Un 
jour, un des petits habitants de ce quartier 
voulut apparemment relever la grâce de ce 
bienfait, en m’envoyant une charmante messa- 
gère. C’était une jeune et belle Indienne qui , 
\ depuis plusieurs années, lui faisait oublier les 
ennuis du célibat. Il est r^q-e de voir parmi les 
plus belles femmes d’Europe une personne aussi 
attrayante. Elle portait dans ses bras un enfant 
à qui elle n’eut aucune répugnance d’offrir devant 
moi sa mamelle. Aucun voile ne me dérobait 
la vue de ses charmes; leur beauté n'était l'effet 
d aucun déguisement, d’aucune imposture. Le 
ciseau d’un Phidias ne pourrait faire sortir du 
marbre des formes aussi élégantes, aussi parfaites. 
Cette Indienne avait la peau plus blanche que 
cuivrée : une seule chose diminuait pour moi 
l’admiration dans laquelle sa première vue m'avait 
jeté ; ses pieds nus , altérés dans leur forme , 
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n'offraient pas seulement un aspect désagréable , 
ils rappelaient que celle qu’on eût voulu adorer 
comme une divinité , gémissait sous le joug de 
l’esclavage et des caprices d’un maître absolu. 

Les femmes libres de cette caste de Talinga 
qui viennent à 1 Ile-de-France , sont proprement 
vêtues; leur physionomie est douce et noble; 
elles sont de la haute caste de l’Inde et très 
modestes dans leur maintien. 

Celles des autres castes qui vivent avec 
leurs maris à l’Ile-de-France, sont vêtues, 
comme les premières , de longs schalls dont 
elles s'enveloppent seulement à la ceinture. 
Ce vêtement est retenu par un simple nœud , 
et est très facile à mettre ou à ôter. En ' 
un clin d’œil elles sont déshabillées, et laissent 
voir le corps le plus beau , les formes les plus 
élégantes ; en un mot , comparables à tout ce 
que peuvent nous offrir les chefs-d’œuvre de 
l’antiquité. Ce sont les proportions de la Vénus, 
avec une tête digne d’une Vierge de Raphaël. 

Les hommes libres de la même nation portent 
pour vêtement une robe blanche ou une espèce 
de veste, qui tombe, en se croisant, sur les 
genoux, et est fermée sur la poitrine avec de 
petits boutons. Ils ont par-dessous un large pan- 
talon , et pour chaussures des pantoulRes char- 
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gées de broderies. La poinle de ces souliers se 
relève comme celle de la pantoufïle des Chinois. 
Leur coiffure consiste en un turban de belle 
mousseline, ou un schall de cachemire roulé 
autour d’une calote de drap rouge ou d une 
autre couleur , suivant leur goût ou leur caste. 

A leurs oreilles pendent de longs anneaux 
d’or; ils ont aux poignets des bracelets d’argent ; 
les femmes portent des bagues d'or ou d'argent 
à chaque doigt des mains ou des pieds. 

Ces hommes se louent comme domestiques, 
et on les nomme pions. Beaucoup sont ouvriers, 
maçons ou menuisiers. Il en est qui se placent 
en qualité de commis dans les bureaux de l ad* 
ministration , ou chez les négociants. J'ai déjà 
parlé du quartier du t Port-Napoléon , qui leur 
est presque réservé, et qu’on nomme le Camp 
des Malabares. 

Tous les voyageurs ont vanté la dextérité 
merveilleuse des charlatans et bateleurs de l’Inde. 
Les Malabares établis à l’Ile-de-France ont 
parmi eux des hommes de cette profession , qui 
font des tours de gobelets et escamotent des 
rubans. Après leurs tours d’équilibre , qui sont 
très surprenants, le plus extraordinaire est celui 
qui consiste à avaler jusqu’à la garde la lame 
d’un sabre, mais qui n’est ni affiliée ni pointue. 
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Iis font toucher aux spectateurs l’extrémité de 
cette lame , lorsqu'elle est introduite dans le 
corps et arrivée vers la région du ventre. Quoi- 
qu’ils aient l’apparence de la simplicité et de la 
bonhomie, ils cachent souvent sous ces dehors 
un caractère sournois. Pour faire leurs tours 
d'adresse, ils sont absolument nus; ce qui ajoute 
encore au merveilleux (i). 

Les esclaves malais ne sont pas moins remar- 
quables par leur intelligence ; ils portent la finesse 
jusqu’à l’astuce. 

Tous ces hommes diffèrent entr’eux par leur 
religion , leurs mœurs , leurs habitudes, la forme 
de leur mariage et leurs préjugés, autant que 
par la configuration de leurs traits, leur sensi- 
bilité et leur constitution physique. Ces diffé- 
rences notables et la haine invétérée qu’ils ont 
les uns contre les autres , font la sûreté de la 
colonie. Il est presqu’impossible qu’ils trament 
des complots entr’eux et forment une insurrec- 
tion, avant que le secret se soit éventé. 

Dans les habitations bien tenues, on a soin de 
faire faire la prière aux noirs qui ont été bap- 


(i) On voyoit, il y a peu de temps, à Paris, un 
homme quiavaloit une baguette longue de deux pieds, 
sans en ressentir aucune incommodité. 
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lises; on laisse aux autres l’exercice complet de 
leur culte. 

Le mariage des nègres consiste dans des for- 
malités extrêmement simples. On leur recom- 
mande, dans un discours concis, l’affection et 
la fidélité réciproques, en menaçant de punition 
exemplaire celui des époux qui se comporterait 
mal envers l’autre. Le fouet est l’instrument que 
la justice emploie pour maintenir la paix dans 
les ménages. Celui qui en est armé s'appelle 
commandeur; il est surtout chargé de punir 
les offenses du mari. Si c’est la femme qui est 
coupable , on remet le fouet au mari , qui a 
droit de la châtier en présence du commandeur. 
Il arrive souvent qu’après avoir fait prononcer 
la sentence, le mari se laisse attendrir par les 
pleurs de la femme et lui pardonne : alors ils 
s’en vont parfaitement réconciliés. 

Les négresses qui sont mères portent leurs 
enfants sur les hanches. Ils y sont en quelque 
sorte à cheval , et les mères les soutiennent d’une 
main pendant qu'ils leltent. Quand l'enfant est 
rassasié et endormi , elles le mettent derrière 
leur dos dans une espèce de hotte formée d’un 
morceau de toile ou d’une petite natte d’écorce 
de palmier. Ces femmes, surtout celles de la 
pointe la plus méridionale de l’Afrique , ont les 
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reins tellement saillants, et leur chute si proémP 
nente , que les enfants s’y tiennent comme sur 
une chaise. Elles les portent de cette manière, 
en ne cessant pas de vaquer aux travaux des 
champs : si l'enfant les incommode, elles le 
posent à terre, et lui laissent l’action libre de 
ses membres. 

La plupart des négresses, surtout celles dont 
on a fait la traite à Mozambique, sont laides 
et même d'une physionomie repoussante. Quand 
elles sont jeunes, elles ont la taille assez fine; 
mais un peu avancées en âge , elles acquièrent 
un embonpoint excessif, et ont les hanches d’une 
grosseur démesurée. Il paraît que l’allongement 
de la gorge passe chez ces peuples pour une 
beauté; les jeunes filles. ne négligent rien pour, • 
l’obtenir; elles se compriment le haut du sein 
avec une large bande de toile , et le forcent de 
descendre : de sorte qu’à l'âge de vingt à vingt- 
cinq ans, chaque mamelle peut avoir quinze ou 
dix-huit pouces de longueur. 

Les hommes et les femmes de Mozambique 

contrarient encore d’une autre manière le vœu 

• 

de la nature : elles se liment les dents de manière 
à les rendre toutes pointues; elles sont dans cet 
état d’une blancheur éclatante. 

Les noirs marrons occasionnent beaucoup de 
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désordre dans ces bois, et même dans les habi- 
tations qui en sont voisines. On est souvent obligé 
d’employer contre eux des moyens de répression 
dont la nécessité peut seule faire excuser la 
rigueur. 

Lorsqu’on est informé qu’une bande de nè- 
gres déserteurs s’est réunie dans les bois ou dans 
les mornes , on leur fait donner la chasse par 
d'autres nègres armés. Ceux-ci font des battues 
comme s’il s’agissait de découvrir du gibier. Quel- 
quefois on a été obligé de les tuer à coups de 
fusil. Il est vrai qu'au vol et au pillage ces misé- 
rables ont souvent joint l’assassinat et l’incendie. 

La connaissance que les noirs marrons ont des 
localités , assure l’impunité de quelques-unes de 
leurs expéditions. On en a vu entraîner des ânes 
ou des chevaux, et les dévorer au milieu des 
bois. 

Malgré leur apparente stupidité, ces fuyards 
imaginent toutes sortes de ruses pour échapper 
à ceux qui les poursuivent. Lorsqu’ils vont en 
maraude, ils ont soin de se frotter le corps avec 
beaucoup d'huile de coco : sont-ils surpris et 
arrêtés, leurs corps sont si glissants qu’ils s’échap- 
pentsans peine des mains de ceux qui croient les 
tenir. Us se coupent les cheveux dans le même 
dessein. Quand on voit sur une habitation un 


12 
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nègre se défaire de sa chevelure , c’est un signe 
presque certain qu’il médite quelque projet 
d’évasion ; alors on le surveille de près. 

J’observerai que les cheveux crépus des nègres 
ne sont pas aussi courts qu’ils le paraissent. Les 
boucles sont tellement serrées qu’on les croirait 
coiffés d'une calotte de laine ; mais quand on les 
déroule , elles se trouvent quelquefois avoir deux 
pieds de longueur , et sont composées de cheveux 
d’une finesse extrême. 

Les mêmes nègres ont, pour s’introduire par- 
dessus les murs et les palissades , un moyen fort 
ingénieux. Le haut des murailles est hérissé de 
pointes de fer ou morceaux de bouteilles cassées; 
mais ils apportent avec eux plusieurs sacs de va- 
coi. ( C’est une espèce dé palmier dont lçs feuilles 
servent à faire des sacs pour emballer le calé. ) 
Us posent ces nattes épaisses sur les pointes me- 
naçantes, et les franchissent sans danger. 

Les maîtres de maison sont forcés d’entretenir 
dans leurs cours de très gros chiens, qu’on lâche 
la nuit pour faire la garde. Ce remède ne laisse 
pas d’avoir ses inconvéniens: les chiens aboient 
au moindre bruit , et font .les hurlements si con- 
tinuels, que l’on a peine à s'endormir, si Ion 

n’y est habitué. t 

Les maraudeurs ont des intelligences parmi 
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les nègres des habitations, et surtout parmi les 
femmes avec qui ils ont un commerce de galan- 
terie. Ils savent tout ce qui se passe, et sont ins- 
truits du moment favorable pour leurs entre- 
prises. Quand les nègres marrons sont en grand 
nombre , l’alarme se répand dans la colonie , et 
chacun se met en état de défense. 

J’avais, pendant mon séjour à l’Ile-de-France, 
acheté un nègre capor. Il était très jeune : je me 
faisais un plaisir de soigner son éducation et de 
former son caractère. Je le traitais bien, et ne le 
laissais manquer ni de vêtement ni de nourriture. 
Il me suivait presque partout , et je veillais à ce 
qu’il fréquentât ses camarades le moins possible. 
Lorsqu’il ne pouvait être avec moi , je le mettais 
sous la gardé de nègres plus âgés qui avaient la 
confiance de la maison. 

Cet enfant était bon et d'un caractère doux; 
je suis persuadé qu’il avait de l’attachement pour 
moi, et qu'il l’a conservé. Malgré tous mes soins, 
je ne pus détruire le penchant qu’il avait pour le 
larcin. Rien ne surpassait les ruses qu’il imagi- 
nait sans cesse, si ce n'est l’impudence de ses 
mensonges pour se justifier. 

Je devais un jour passer la soirée dans une 
maison du voisinage ; me trouvant en retard 
pour m’habiller , je n’eus pas lè temps de serrer 

12 . 
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le linge que je quittais. Le lendemain voulant 
remettre une autre chemise , je demandai au petit 
noir le bouton d’or de mon col. Celui-ci chercha 
partout dans le linge , dans les fentes du parquet 
de ma chambre , et jusque dans les tiroirs de 
ma commode. Je lui fis observer que le bouton 
devait être nécessairement resté à ma chemise , 
ou qu il l'avait trouvé sur le parquet ; que d’après 
son témoignage personne n’était entré dans la 
maison, que nul autre que lui ne pouvait avoir 
cet objet. Il protesta de son innocence, et con- 
tinua ses recherches en témoignant la plus grande 
surprise de leur inutilité. 

Perdant patience , je fis appeler le noir com- 
mandeur de la maison, et lui ordonnai de fouiller 
le petit voleur. On visita l'une après l’autre toutes 
les boucles de ses cheveux crépus sans rien dé- 
couvrir; on lui défit ensuite le langouti, bande 
de linge qu’ils se passent autour des reins ; on 
n’eut pas plus de succès. Il ne restait plus à visi- 
ter que lanus.... dans lequel on trouva enfin 
le bouton. J 

Croirait-on que cet enfant , sans se déconcer- 
ter , donna , de l’air de la meilleure foi du monde 
cette pitoyable excuse : Ah ! moi voir comme li 
venir dans mon li qui ; quand maître avez zoté 
chunise , vous laissé si chaise ; moi asisé disf. 


Digitized by 



A L’ILE-DE-FRANCE. i8t 

remué comme ça disi chaise , bouton li veni dans 
mon li qui (t). 

Je ne pus m'empêcher de rire de cette singu- 
lière imposture; mais je lui fis administrer une 
petite correction. La sévérité de la morale ne 
l’empêcha pas de s'y faire reprendre d’autres 
fois. 

Les noirs de toutes les castes se réunissent les 
jours de repos sur des places séparées de la ville 
du côté du Camp des Noirs , ou de celui des Ma- 
labares. Cependant ces derniers ne se mélangent 
pas avec les Africains pour lesquels ils témoi- 
gnent le plus grand mépris. 

La danse des nègres est plus bruyante et plus 
animée que celle des Indiens ; leur chant a moins 
de douceur. . 

Les Indiens portent dans leurs danses un air 
de gravité noble et douce. Ils se réunissent plu- 
sieurs ensemble en se tenant par la main , et 
formant un grand cercle. Un des danseurs se 
place au centre; celui-ci exécute toutes sortes de 
pas, ou plutôt des contorsions bizarres. Ceux qui 

(i) « Ah ! je vois comme il est venu là. Quand 
» vbc.s avez ôté votre chemise , vous l’avez laissée sur 
» la chaise ; je me suis assis dessus, et ai remué comme 
» cela sur la chaise ; le bouton est venu...... où vous 

-a l’avez trouvé. » 
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l’environnent se quittent par intervalles, et tour- 
nent en frappant les uns contre les autres des 
morceaux de bois taillés en pointe : bientôt la 
troupe précipite sa course ; chacun de ceux qui 
la composent fait un geste comme s’il voulait 
frapper un coup de poignard. Après cette action 
la marche sc ralentit , les danseurs tournent en 
élevant une jambe et le bras qui lui est opposé. 
Cela fait , la troupe se resserre en baissant la 
tête , et l'on se sépare. 

Cette danse est une espèce de pantomime qui 
semble avoir rapport à des idées religieuses; 
cependant, malgré toutes mes questions, je n’ai 
pu rien apprendre de satisfaisant à cet égard. 
Les auteurs de celte scène n’en connaissent peut- 
être pas eux-mêmps l'origine ni la signification. 

La danse des nègres proprement dite est très 
significative : ils font des gestes d’une lasciveté 
extrême , et qui ne peuvent laisser aucun doute. 
Ils exécutent de préférence les danses les plus 
libertines. Leur passion pour les femmes est 
extrême , et ne peut être comparée qu’au cynisme 
étonnant avec lequel il s’y livrent. Le mystère , 
qui fait le charme de l’amour , leur est étranger. 

Un jour, en me promenant dans les bois, je 
vis une troupe de n’ègres et de négresses occupés 
à sacrifier à Vénus. Mon arrivée ne les dérangea 
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point, ils m'adressèrent la parole et m’excitèrent 
à leur distribuer quelques pièces de monnoie, 
afin de prolonger sous mes yeux leurs joyeux 
ébats. 

Il y a toujours dans ces sociétés de nègres 
quelques individus qui se font remarquer par 
leurs bouffonneries, et mettent les autres en 
train, ils provoquent le rire, soit par leurs atti- 
tudes grotesques, soit par leur costume bizarre. 
Ces danseurs composent leur parure de plumes 
d'oiseaux , dont les couleurs sont les plus écla- 
tantes : elles sont rouges, vertes ou bleues. On 
observe qu'à cet égard tous les peuples sauvages 
ont à peu près les mêmes goûts. 

Souvent, après s'être travestis avec le plumage 
d’un certain oiseau , ils s'efforcent d’eâ imiter les 
gestes et l’allure : s'agit - il d'une autruche? ils 
allongent le cou, et battent des coudes sur les 
flancs, afin d’indiquer les mouvements de ce 
géant de la race emplumée. 

Quelquefois ilss’amusent à représenter le paille- 
en-queue. Pour cela ils s’attachent deux fétus de 
paille à la partie postérieure du corps , et se cou- 
vrent tout entiers de plumes blanches aggluti- 
nées avec du brai et delà graisse. ' C'est ainsi 
que le poète Sçarron se déguisa pour une mas- 
carade qui lui fut si funeste. Couverts de plumes. 
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ils s’avancent en affectant une marche embarras- 
sée , parce que cet oiseau est de la classe des pal- 
mipèdes, et ne se trouve guère à son aise quand 
il repose sur la terre. 

Les assistants feignent de croire que c’est en 
effet un de ces oiseaux qui est venu parmi eux : 
ils courent à sa poursuite; et s'ils peuvent l’at- 
teindre , ils lui arrachent à l’envi ses plumes. 

Toutes ces scènes burlesques se terminent par 
boire de l’arack (1). 

Quelques acteurs se garnissent les jambes de 
grelots , ou bien de petits morceaux de bois et 
de tuyaux de bambou ; ils les agitent en sautant , 
et trouvent beaucoup de plaisir à ce bruit (2). 

Leur instrument est un tambour fait avec un 
tronc d’arbre creusé, oabien un vieux baril sur 
lequel ils tendent une peau de chèvre. Ils tien- 
nent le tambour entre leurs jambes, et le frap- 
pent avec leurs poignets. Certains musiciens ont 
pour violon un instrument assez semblable à 

» 

( 1 ) Les Kamtschadales imitent la manière de l’ours, 
et les naturels delà Nouvelle-Hollandccontrefont dans 
leurs danses la course du kangorou. 

( 2 ) Les paysanshongrois, dit le voyageur Townson, 
dansent vêtus à la hussarde , avec des bottes et des 
éperons à deux molettes, dont ils font un bruit conti- 
nuel en les heurtant les uns contre les autres. 
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ceux des farceurs qui parcourent nos fêles fo- 
raines. C’est tout simplement un fil de métal 
lendu sur un long bâton à l’aide d’une calebasse 
qui fait l'office de chevalet; le musicien frappe 
sur la corde avec une baguette de bois très dur, 
ou une petite tringle de fer. Ce son aigre et dis- 
cordant marque la cadence, et leur plaît beau- 
coup ; les assistants battent d’ailleurs la mesure 
en frappant dans leurs mains et poussant des 
cris de joie. 

Les danseurs frappent violemment du talon 
contre la terre, et du poing contre leurs han- 
ches ; ils s’approchent les uns des autres, se 
heurtent , reculent en tournant , et agitent leur 
corps d’une manière très lubrique. Souvent ils 
chantent dans leurs fêtes les louanges de leur 
maître et de sa famille , surtout lorsqu’on a la 
générosité de leur faire distribuer un petit verre 
d’arak. 

Les Madécasses sont plus graves dans leurs 
récréations; ils chantent avec méthode en s’ac- 
compagnant de la harpe , dont j’ai donné plus 
haut la description. 

Les Malais ont aussi leurs danses particulières ; 
mais comme ils sont peu nombreux , je ne les 
ai guère observés; ceux que j’ai vus étaient pres- 
que toujours réunis avec des Malgaches. 
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Les Chinois que j'ai eu occasion de voir à 
l'Ile-de-France , m’ont paru réservés et peu 
communicatifs. Ils sont libres, ne fréquentent 
point les esclaves, et recherchent la société des 
blancs. Ils passent dans les cafés, à fumer leurs 
pipes, tout le temps qui n’est pas réclamé par 
lesaffaires. Ils sont naturellement doux et enclins 
à la mélancolie. 

J’ai dit qu'on laissait aux esclaves des diverses 
nations la liberté de suivre les rites religieux de 
leur pays ; cependant la servitude met nécessai- 
rement des restrictions à l’accomplissement entier 
de leurs coutumes : aussi n'ai-je rien vu qui puisse 
me donner une idée des solennités qu'ils obser- 
vent , soit pour le mariage, soit pour la sépul- 
ture des morts. Les esclaves dç l'un et de l’autre 
sexe, qui viennent à décéder, sont enterrés sans 
cérémonie ; ils ont un cimetière particulier. Dans 
les habitations on dispose pour cela d’un coin 
de terre isolé. 

Les Malabares libres enterrent leurs morts 
avec une certaine pompe. Le cortège est tou- 
jours nombreux: ce sont des parents ou des amis 
qui portent le corps et le déposent dans la fosse. 
On jette ensuite des fleurs sur le cercueil, pen- 
dant que les assistants rangés en cercle récitent 
des prières. S’ils sont de la religion maliométane, 
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ils disent quelques versets du Koran. Ils ont 
le plus grand soin qu’aucun blanc ou chrétien 
ne touche le corps du défunt. Avant de fermer 
la fosse , ils y jettent du riz : un morne silence 
règne pendant toute cette cérémonie , et les assis- 
tants ont un air de recueillement mystérieux qui 
commande le respect. 

La plus grande punition qu’on puisse infliger 
à un esclave indien , c’est de lui couper les che- 
veux; on y procède avec une sorte d’appareil. 
On choisit, pour exécuter la sentence, un noir 
qui est ordinairement un Mozambique , parce 
que cette race est celle pour laquelle ils ont le 
plus d’aversion. Ce noir prend, au lieu - de rasoir, 
un grand morceau de bouteille cassée, et coupe les 
cheveux au patient d’une manière fort expédi- 
tive ; celui-ci , confus au-delà de toute ex- 
pression , est reconduit au travail. C’est avec un 
simple tesson de bouteille que les nègres se font 
la barbe et les cheveux ; il n’est pas rare d’en 
rencontrer qui se rasent ainsi les uns les autres. 
Les gentous libres de l’Inde ne souffrent point 
qu’on leur touche la moustache ; ce serait pour 
eux un outrage capable de les porter aux excès 
les plus violents. 

Les Malabares célèbrent chaque année dans 
leur camp une grande fête solennelle à laquelle 
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ils attachent beaucoup d’importance. Ils en font 
long-temps d’avance les préparatifs ; leurs déco- 
rations sont presque toutes de papier de couleur. 
Au milieu d’un temple très élevé qui figure une 
pagode de leur pays , se voit une idole mons- 
trueuse à laquelle ils vont rendre leurs hom- 
mages. Le lendemain de cette fête qu'on appelle 
Hiamcay , ils démolissent tout l’édifice. 

Plusieurs armateurs font le commerce des 
noirs: quelquefois les Portugais de Mozambique 
en amènent des cargaisons à l’Ile-de-France, et 
ce trafic fait sortir beaucoup d’argent de la co- 
lonie. Ceux qui vont les cherchera Mozambique 
même, les paient de trente à quatre-vingts pias- 
tres (i). A Madagascar le prix est le même; il 
est de vingt pour cent au-dessous à Zanzibar et 
Quiloa. 

La nourriture la plus ordinaire des noirs con- 
siste en maïs , manioc , pommes de terre et autres 
racines. Le blé est réservé pour les blancs ; quel- 
ques-uns de ceux qui ne possèdent que de petites 
habitations , mangent également du maïs et de 
la galette de manioc. Les blancs consomment 
beaucoup de riz, et les dames créoles le pré- 
fèrent au plus beau pain. Ce riz est simplement 


(i) La piastre vaut cinq francs quinze centimes. 
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bouilli dans l'eau sans aucun assaisonnement ; 
mais en revanche on épice fortement tous les 
ragoûts , notamment le cari qui est le mets fa- 
vori des habitants : ce ragoût se compose de 
différentes volailles et de riz. On y élève beau- 
coup d’oiseaux de basse-cour , soit pour la con- 
sommation intérieure, soit pour les vendre aux 
armateurs. 

Les brettes ou morelles sont très estimées 
dans la colonie : on en voit presque toujours un 
ou deux plats sur la table, accompagnés de pois- 
sons frits ; ce mets étant peu coûteux est servi 
chez les habitants pauvres, comme chez ceux 
qui jouissent d’une grande aisance. 

Le reste des aliments diffère peu de ceux qui 
sont usités en Europe. 

Le matin on prend une tasse de café noir: 
on l’appelle ainsi parce qu’il est très fort , très 
épais et sans sucre ; les dames estiment beau- 
coup cette boisson. 

Quelques personnes font usage du thé qu’elles 
prennent de grand matin , avant de se livrer au 
travail. Elles y expriment du jus de citron , et y 
mêlent du sucre candi. Sur les dix heures on 
fait un déjeuner un peu solide pour attendre le 
dîner. Avant ce dernier repas on prend un verre 
de vin de Madère, afin de provoquer l’appétit. 
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Les créoles ne font point un grand usage dés 
liqueurs fortes : ils aiment beaucoup l’eau-de-vie 
de Fiance, mais ils en boivent modérément. Par 
ce moyen ils évitent des maladies aiguës qui , 
dans ces climats embrasés, ne peuvent avoir que 
des résultats funestes ; une extrême sobriété sous 
tous les rapports peut seule y conserver la santé. 

Nous avons dit que la plupart des créoles ne 
buvaient que de l’eau ; cette abstinence est ren- 
due nécessaire par la cherté exorbitante du vin 
en temps de guerre , et par le mauvais goût ou 
l'insalubrité du tafia et de l'arrack qu’on cher- 
cherait vainement à lui substituer. Toutefois ils 
cherchent àse procurer l'eau la plus fraîche qu il 
leur est possible. A défaut de glace ils se servent 
de gargoulettes, espèce^de vases d'une terre po- 
reuse qui vient de l’Inde; ces vases ont la forme 
d’une ca rafle , le ventre très gios, le goulot 
allongé avec une cloison découpée vers le tiers 
du goulot. II y a de ces vases de toutes sortes de 
grandeurs; les uns sont noirs, les autres rouges: 
les plus recherchés sont faits en câlin ( espèce 
d’étain ou de cuivre blanc, ou en argent ). On 
les enveloppe avec une étoffe de laine que l’on 
tient constamment humectée. Le froid produit 
par l'évaporation fait baisser la température de 
quelques degrés , et l'eau parait à la glace ; les 
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•gargoulettes de terre n’ont besoin , pour rafraî- 
chir l’eau, que d'être exposées à un courant d'air. 
L’évaporation se fait à travers leurs pores, et pro- 
duit le même résultat. Lorsque l’eau qu elles 
contiennent est mélangée avec du vin de Bor- 
deaux , celui dont il se fait la plus grande con- 
sommation dans lile, on obtient un breuvage 
fort agréable. 

Les tables où l’on sert le dîner sont d'une pro- 
preté charmante. Nous avons déjà pailé de la 
blancheur du linge , et de l'usage où l'on est de 
le changer fréquemment. Chez les personnes 
riches on est servi en vaisselle plate. C’est l’effet 
d une économie bien entendue plutôt que d'un 
luxe déplacé. La faïence est tellement exposéeyjà 
se briser entre les mains des noirs , qu'en peu de 
temps les sommes employées à renouveler la 
vaisselle de terre auraient surpassé le prix d’un 
service complet en argenterie. On met auprès de 
chaque convive un verre de cristal à pied pour 
le vin de Madère, et un gobelet plus grand pour 
la boisson ordinaire. 

Dans les maisons moins riches on est servi en 
porcelaine de la Chine. Il y en a de plusieurs 
espèces; la plus commune est forte, ornée de 
dessins d'animaux , ou de figures en bleu sur 
on fond blanc. Cette grosse poterie s’appelle 
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porcelaine de pierre , elle fait feu sous le briquet.- 

Les meubles chinois sont en général communs 
à l’Ile-de-France. J’ai vu des sièges , des com- 
modes , des tables, etc., faits en Chine , soit 
avec du bambou , soit avec du carton de pâte 
que les Chinois savent fabriquer avec le môme 
roseau ; tous ces objets sont d’un assez bas prix. 

Quelques maisons opulentes sont décorées 
avec des meubles venus d’Europe , et qui coû- 
tent des sommes énormes. 

Lorsque les convives éprouvent pendant le 
dîner un degré insupportable de chaleur, on fait 
placer à l’un des bouts de la table un noir armé 
d’un grand éventail de feuilles de latanier. Ces 
%uilles peuvent avoir trois ou quatre pieds de 
diamètre : elles sont terminées par un long pér 
doncule qui sert de manche , et plissées comme 
les éventails. Les plus décorées viennent de la 
Chine, où, pour les préserver de la corruption, 
on les eitduit d’un beau vernis de ce pays. Cet 
éventait a un double objet , de renouveler l’air en 
le rafraîchissant , et de chasser les insectes incom- 
modes. 

Les ustensiles de cuisine sont peu nombreux : 
la saleté et la négligence des noirs ont déterminé 
les habitants à renoncer aux casseroles de cuivre, 
à moins d’avoir un cuisinier indien en qui ils 
puissent mettre leur confiance. 
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Les cheminées des cuisines sont très vastes, et 
tous les vases qui contiennent des aliments sont 
rangés autour du foyer. 

On supplée à la batterie de cuivre par des mar- 
mites en fonte, des poêles de fer et de la poterie 
vernissée que le commerce tire de Bantam. 

Les nègres dans les campagnes cuisent leurs 
aliments dans un morceau .de bambou creux : 
ils J’exposent sur un feu très vif qui le détruit en 
partie , mais ne le brûle pas entièrement. Ce 
vase résiste au feu, tant qu'il contient de l'eau. 

Les feuilles de sonzes ( nymphéa ) , leur sei- 
vent également pour apprêter leurs mets. Ils font 
enterre un trou dans lequel ils allument du leu 
avec des feuilles et du bois sec ; ils posent par- 
dessus une pierre plate, dé manière à ne point 
intercepter le passage de l’air et de la flamme. 
Quand la pierre est suffisamment échauffée , ils 
placent dessus le morceau de viande ou le riz 
qu’ils veulent faire cuire , et qui sont enveloppés 
de feuilles. La chaleur se communique et opère 
une cuisson parfaite. La graisse, ou l’eau qui hu- 
mecte les feuilles , les empêche de se consu- 
mer , et de communiquer à ce qu’elles contien- 
nent un goût empyreumatique. 

J’ai décrit plus haut la manière dont les noirs 
font du feu avec deux morceaux de bois sec. 

i3 
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Les nègres rendus à la liberté , et qui euî-» 
tivent sur les pentes des montagnes de chétives 
habitations, aiment à conserver plusieurs des 
usages de leur patrie. Le bambou, l’une des pro- 
ductions végétales les plus précieuses dont la 
nature ait gratifié les régions équatoriales, sert 
à la construction de leur case ; le toit est recou- 
vert avec des feuilles de palmier; les parois la- 
térales sont composées de claies de bambou , 
dont les interstices sont bouchés avec *de la 
mousse et des feuilles de fougères. 

Quelques-uns de ces bambous ont six à sept 
pieds de longueur; les nègres percent fort adroi- 
tement les nœuds qui y forment des cloisons de 
distance en distance, et se servent ensuite de 
ce long cylindre pour aller puiser de l’eau aux 
sources voisines. Le poisson qui vient des habi- 
tations pour être vendu au bazar de la ville, se 
transporte suspendu à de longues tiges du même 
roseau. 

Quelquefois oft coupe dans le bambou des 
morceaux longs d’un pied: c’est l’intervalle d’un 
nœud à un autre. On en fait des vases à contenir 
du lait, et J^'on ferme hermétiquement l’orifice 
supérieur avec un bouchon de bois. Des vases 
du même roseau servent de mangeoires aux 
volailles ; on y met du grain ou de l’eau. 

Les noirs des habitations font encore avec de» 
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filaments de bambou des paniers pour leur usage 
ou celui de la maison. Ils fabriquent avec des 
feuilles de latanier des nattes de cinq à six pieds 
de longueur. 

L’Ile-de-France, comme on peut le voir d’a- 
près cette esquisse , présente un vaste champ aux 

recherches et aux méditations d'un observateur. 

* 

Sur un théâtre très resserré , il peut embrasser 
et comparer d’un coup d’œil les mœurs , les 
usages de presque tous les peuples de la terre, 
qui abordent dans cette colonie, et y apportent 
chacun leurs notions primitives et leurs préjugés. 
Le commerce que fait l'Ile-de-France s’étend 
depuis les ports de l’Europe jusqu'aux ex- 
trémités de l’Océan austral. On y trouve réunis 
des hommes de tous les climats ; les nègres des 
côtes et du centre de l’Afrique, ceux des bords 
du Sénégal et du Niger ; le brave et vigoureux 
Yolof , le doux Mozambique , le Cafre robuste 
et nerveux, le Maure qui présente dans son 
caractère un bizarre contraste de douceur et 
de férocité. 

Parmi cette variété de races l’on rencontre le 
Chinois souple , adroit et fripon ; le Malais 
traître, vindicatif et cruel; les habitants qui vien- 
nent des îles de la Sonde et des Moluques, ap- 
porter la soie de leurs récoltes; ceux de la pres- 
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qu’îlcde l’Inde, race d'hommes douce et timide* 
dont le sort semble être de tomber d’une tyran- 
nie sous une autre , d’étre opprimée, tantôt par 
leurs chefs, tantôt parles agents despotiques d’une 
société de marchands. On y voit aussi des Ma- 
rattes, ces compatriotes des guerriers réfugiés dans 
les cavernes de la chaîne des Gattes; les naturels 
des fertiles bords du sinus Persique, de file et 
de la ville d’Ormus ; l’Arabe sobre et belliqueux ; 
enfin quelques insulaires du grand Océan Paci- 
fique. 

Plusieurs embarcations, venues de Java à l’Ile- 
de-France , nous amenèrent des Malais des îles 
tie la Sonde ; ils étaient tous libres, lçs nouvelles 
de la France étaient parvenues jusqu’à eux. Ils 
prenaient l’intérêt le plus vif au nouvel ordre de 
choses qui s’y préparait. Cependant l’Empire 
français n’était point encore arrivé à ce haut de- 
gré de splendeur et de gloire que lui réservait la 
destinée. La paix régnait au-dedans et au-de- 
Jiors; les champs d’Ulm , d’Austerlitz, d’Iéna, 
de Friedland n’avaient point encore retenti des 
foudres des combats ; la pourpre des Césars ne 
décorait pas encore le plus grand capitaine dont 
les fastes de l’histoire puissent faire mention ; 
mais la renommée répandait déjà dans toutes 
les parties du globe le bruit de ce qu’il avait 
fait , et de ce qu’il pouvait faire , si la rage impru- 
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dcnle de ses ennemis le contraignait à rempor- 
ter de nouvelles victoires. Ces Malais ne nous 
parlaient qu’avec enthousiasme des hauts faits 
du peuple blanc , Frangui. Il y avait, disaient- 
ils, dans cette heureuse contrée, le fils d’un dieu 
dont plusieurs de leurs compatriotes, venus du 
fond de l'Asie, leur avaient raconté des choses 
surprenantes. Plusieurs de ces insulaires au regard 
sombre et féroce , mais dont l’ame est susceptible 
de sentiments nobles et exaltés , me proposèrent 
quelquefois de mâcher du bétel, ou de boire de 
l'arack en l’honneur de l'homme divin. Ils ne 
nommaient ou ne désignaient jamais d'une autre 
manière le Grand Napoléon. 

A la même époque nous eûmes le curieux 
spectacle d'un sauvage de l'ile Mowée, l’une des 
Sandwich dans lesquelles fut tué le célèbre et 
malheureux Cook. 11 se nommait Totoé ; c’était 
un grand jeune homme très bien pris dans sa taille. 
Il avait été amené de son pays par un capitaine 
américain chargé de faire des recherches sur la 
côte nord-ouest d'Amérique. Pendant sa relâche 
à l’Ile-de-France, il eut la bonté de me confier ce 
jeune Indien qui commençait à comprendre assez 
bien l’anglais; outre son séjour sur le bâtiment, 
il était resté quelque temps à Canton, et n’avait 
entendu parler que cette langue. 

Totoé éprouvait h la vue des nègres une ré* 
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pugnance singulière. On croirait qu’un homme 
de la nature, habitué co#ime lui à la liberté, 
devait être révolté par le spectacle hideux 
de l’esclavage ; mais notre sauvage ne témoi- 
gnait pas la même aversion pour les esclaves 
indiens. C’étaient bien certainement la couleur 
noireet la laideur des premiers qui lui inspiraient 
ce dégoût invincible. Les traits moins dispropor- 
tionnés et la physionomie plus gaie des Indiens 
lui faisaient supporter leur société. 

Je fis son portrait, et en offris une copie au 
capitaine américain. Totoé venait chez moi avec 
les habits de son pays. A ma prière il exécutait 
des danses devant les dames : il était d’un carac- 
tère très doux ; plusieurs fois il me demanda la 
permission de dormir chez moi: ce que je lui 
accordai avec plaisir, en le faisant placer sur un 
canapé de rotin. Il s’y enveloppait de ses habits, 
et tombait dans un profond sommeil qui durait 
environ deux heures. Lorsqu’il se réveillait, 
c'était en sursaut; il jetait autour de lui des regards 
étonnés. Il se laissa peindre avec docilité ; quand 
son portrait fut avancé , je le lui fis voir, et il 
manifesta beaucoup d'étonnement. 

Le portrait à l’huile d’un de mes enfans, exé- 
cuté à Paris par M. Ansiaux , fixa singulière-, 
ment son attention. Il ne concevait pas que cette 
tête fût une surface plane. Quand je prenais 
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main, et que je la dirigeais sur la peinture qui 
n 'offrait point de saillie , il regardait de tous les 
côtés, et ne pouvait ajouter foi au témoignage 
de ses sens. Je pris le portrait , et le mis dans 
ses mains; il regarda derrière la toile , et montra 
encore plus de surprise : il jeta un cri , posa 
Je tableau sur un canapé , y fixa les yeux , et me 
demanda en mauvais anglais pourquoi celte tête 
ne remuait pas. 

Les danses de Totoé étaient assez curieuses ; 
il s’y prêtait avec beaucoup de complaisance : 
il commençait par des mouvements très lents,’ 
tournait ses reins d’une manière singulière, et 
s'animait ensuite de plus en plus. 

Après avoir décrit avec rapidité plusieurs cer- 
cles , il s’arrêtait brusquement, frappait du pied, 
tendait le bras droit en fermant le poing, et se 
donnait avec la main gauche des coups vio- 
lents sous l’aisselle droite. Après cela il recom- 
mençait à tourner, en levant les jambes l’une 
après l’autre , comme le ferait un homme qui 
marcherait sur quelque chose de piquant , et en 
éprouverait de la douleur. 

Cet exercice le fatiguait beaucoup, il suait à 
grosses gouttes; et, après la danse, il tombait pen- 
dant quelques minutes dans une sorte de tristesse. 

Ce bon jeune homme m’apporta un jour une 
pièce d’habillement à son usage ; c’était une 
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étoffe fabriquée avec de l'écorce d’arbres , teinle 
de lignes rouges sur un fond blanc. Quelques 
compartiments offraient de petites taches rouges 
comme les mouchetures de nos indiennes. Il 
portait sur la tête un casque qui se rapprochait 
beaucoup de la forme grecque , et se nouait sous 
le menton. Le tissu intérieur était formé des 
filaments de quelques plantes, tressés avec beau- 
coup de propreté , et d une telle force que le 
tranchant du sabre ne l'eût pas facilement en- 
tamé. Le dessus était orné de plumes d’oiseaux 
de couleur éclatante, et surmonté d'une aigrette 
de plumes jaunes ; la mentonnière présentait 
alternativement des plumes jaunes et rouges. 

Toute son armure consistait en une longue 
pique de bois très dur , terminée par une pointe 
acérée. 

Il avait un autre ornement composé de plu- 
mes de couleurs très riches , et fixé à un man- 
che comme nos écrans. C’était un émouchoir 
destiné à chasser les insectes incommodes. 

Au départ de Totoé, je lui remis un mou- 
choir des Indes, et ce présent me parut lui faire 
grand plaisir. Au moment de s’embarquer, il 
prit affectueusement ma main qu’il baisa, el 
fléchît un genou. Son patron me dit que c’était 
de cette manière qu’aux îles de Sandwich, les 
habitants témoignaient leur amitié. 
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Pendant la courte durée de la paix conclue 
ù Amiens avec la Grande-Bretagne , j’ai vu la 
rade et le port couverts de navires de toutes les 
nations, et chargés des objets les plus précieux. 

L’Américain économe, actif dans ses arme- 
ments , chargé d’objets propres à la marine, et 
l’Anglais spéculateur, y abordaient, soit pour 
v endre leur cargaison, soit pour y relâcher et con- 
tinuer ensuite leur route vers l’Inde ou la Chine. 
L’habitant du golfe Persique y apportait les plus 
rares productions de ces belles contrées', le 
Maure, l’Arabe de Mascate, vendaient des fruits 
confits et de délicieuses amandes ; le Danois, le 
Hambourgeois, le Suédois, le Hollandais venant 
d'Europe ou de Java; l’Espagnol des Manilles, 
Je Provençal, l’habitant des rives de la Garonne , 
Je Normand , le Malouin , une multitude d’au- 
tres, venaient mouiller auprès des vaisseaux de 
tant de nations différentes , dont les pavillons dé- 
ployés les jours de fête offraient un coup d’œil 
admirable par leur variété. Ce spectacle impri- 
mait au port un caractère de grandeur et de ri- 
chesse dont on ne pourrait se faire d’idée même 
dans nos ports les plus riches de la France. 

Cette activité se ralentit dès que les bruits de 
guerre vinrent à se répandre. Les croiseurs 
anglais accoururent des extrémités de l’Inde 
et de l'Afrique. Semblables à des oiseaux de 
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proie , ils rôdaient autour de l'iie , et ne res- 
piraient que le butin. Mais souvent leurs calculs - 
étaient déjoués: nos corsaires, nos escadres sor- 
taient du port en présence même de l'ennemi , 
et peu de mois après ramenaient en triomphe do 
riches captures. 


Manière dont les Malabares établis à l'Ile-de- 
France célèbrent l anniversaire d« la mort 
d'Hoctïn. 

Les Malabares mahométans établis à l’Ile- 
de-France sont, comme les Persans et les Mu- 
sulmans de l’Inde, de la secte des Scliias. Ils 
regardent Ali , gendre de Mahomet , comme le 
seul légitime sudeess^ur de ce faux prophète; 
ils ont en horreur les trois premiers kalifes, 
Aboubèkre , Omar et Othman, qu'ils traitent 
d’usurpateurs. 

Tous les ans, à la pleine lune de mars, ils 
célèbrent la mort funeste de Hocéïn, second 
* fils d’Ali , lequel fut tué en défendant les droits 
de son père, à la bataille de Kerbéla, près de 
Bagdad. La manière dont ils témoignent leur 
douleur en commémoration de ce triste évène- 
ment, se rapproche des cérémonies qui se pra- 
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tiquent à Ispahan (1), mais elle emdiffère sous 
quelques rapports. 

Les Malabares, comme les autres Schias, 
font précéder la cérémonie de dix jours de 
jeûnes et d’expiations ; ils se couvrent de cendres , 
et cessent même de vaquer à leurs affaires. 

Le jour de la pleine lune, ils se rendent dans 
une espèce de mosquée , décorée et illuminée 
avec le plus grand luxe. Là est élevé le céno- 
taphe de Hocéin. Ils ne se bornent point à ce 
culte intérieur; ils font, dans toute l'étendue de 
leur camp , une procession solennelle. Le cortège 
est ouvert par des hommes, qui ont les bras et 
la figure barbouillés de diverses couleurs (2) ; 
quelques-uns ont des masques. Us sont armés 
d’épées et de sabres, et sautent autour du céno- 
taphe de leur saint , en faisant d'effroyables con- 
torsions , et criant comme des énergumenes : 
Hyamsi ! Hyamsé ! ( C’est ainsi que dans leur 
dialecte ils prononcent le nom d’Hocéïn. ) Un 
de ces fanatiques, plus bizarrement vêtu que les 
autres, tient à la main un sabre nu qu’il agite en 
tous sens. Ce sabre figure le fatal cimeterre qui 
termina les jours du fils d'Ali. 

(1) Voyez les Relations de Chardin, Tavemier, e|c. 

(2) A Ispalian les dévots se barbouillent de noir, eÇ 
sont presque nus. 
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Quelquefois ces combats simulés deviennent 
sérieux. Chez les Persans il y a toujours , h l'oc-« 
casion de ces fêtes , une multitude d’hommes de 
tués, parce que les Schias s’imaginent que qui-» 
conque perd la vie dans une cérémonie pareille , 
va tput droit au paradis. Il en serait de môme 
dans la colonie , si la police ne modérait sage- 
ment la ferveur des dévots. 

Jusqu'à présent cette solennité des Malabares 
ne présente pas de grandes différences avec celle 
qui s'observe chez les Persans ; mais ils y ajoutent 
une cérémonie dont l'objet me parait difficile à 
concevoir; ils ne peuvent l’expliquer eux-mémes. 
Le prétendu cénotaphe contient , au lieu du 
corps sanglant d’Hocéïn, un cochon de lait vi- 
vant. Lorsqu’on a couru ainsi tonte la nuit, on 
va le lendemain, en grande pompe, jeter à la mer 
le cénotaphe où se trouve le cochon de lait. On 
jette aussi dans les flots tout ce qui n’a point été 
employé de l’argent quêté parmi les sectaires 
pour la fêle; et l'on a toujours soin qu’il eq 
reste un peu, afin que l’offrande soit plus propice. 

Au surplus, les Malabares exécutent ces cérér 
monies presque sans y rien comprendre. Ils ont 
altéré, par uné foule de traditions et d’idolâtries 
particulières, le culte que leur avaient transmis 
les Persans. 
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CHAPITRE VII. 


Culture et Industrie. * 

O N se ferait une très fausse idée de 1 état des 
richesses ou des ressources de l’Ile-de-France , 
en lisant dans Raynal le chapitre XXXII du 
livre quatrième, qui contient l’histoire de cette 
colonie. A l’époque où l'auteur écrivait, l’exploi- 
tation des denrées, coloniales, avait obtenu des 
succès assez médiocres. Cependant on peut appli- 
quer en partie aux circonstances actuelles ce qu’il 
dit dans le passage suivant : 

« La saine politique a prescrit une autre des- 
» tination h l’Ile-de-France , c’est la quantité de 
» blé qu’il y faut augmenter, c’est la récolte du 
» riz qu'il conviendrait d’y accroître par une 
» meilleure distribution des eaux ; ce sont les* 
» troupeaux dont il est important d’y multiplier 
» le nombre, d’y perfectionner l’espèce. » 

Je diviserai ce chapitre en trois parties; l’une 
qui aura pour objet la culture des plantes nour- 
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ricières ; la seconde , les grandes exploitations} 
et la troisième, les diverses branches d’industrie 
auxquelles se livrent les colons. 

. s- 1 ». 

Culture des vivres , ou plantes nourricières. 

Le blé prospère dans l'Ile-de-France, il y 
occupe environ deux mille arpents; mais la 
même terre produit moitié plus de maïs. Quoi- 
que ses tiges ne parviennent pas à une grande 
hauteur, le grain n’en est pas de moins bonne 
qualité. 

M. le Gentil dit avoir vu, à son relourdc Pon- 
dichéry en 1770, un champ de blé appartenant 
au curé des Pamplemousses, qui avait une très 
belle apparence. Les épis avaient une hauteur 
uniforme d’environ trois pieds, et promettaient 
de rapporter quinze pour un. 

Les terres de l'île Bonaparte donnent des 
récoltes aussi abondantes que celles de France; 
mais le blé est un peu inférieur en qualité. 

J'ai observé qu’à l'Ile-de-France la multitude 
des roches ne permettait pas de cultiver le fro- 
ment comme en Europe , il faut le planter à la 
main. Le grain ne peut pas se garder plus de 
deux ans ; mais en revanche, et quoique sa 
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farine ne soit pas très belle, le pain qu'on en 
fait est préférable à celui (l’Europe pour les 
voyages de long cours. 

Les champs destinés à cette culture produi- 
sent dans la même année une récolte de blé , 
une autre de riz ou de maïs. Le quartier deFiacq 
est le plus convenable de file pour les graines 
céréales. Quelquefois les terres , au lieu de quinze 
pour un , en rapportent vingt-cinq , et même 
plus. 11 faut de vingt-cinq à cinquante livres de 
semailles par arpent , suivant que les terrains 
sont plus ou moins secs ou pierreux. 

Autrefois file ne produisait que la quantité de 
blé nécessaire à sa consommation, surtout quand 
la garnison était nombreuse ; mais aujourd'hui 
la culture des grains s’est beaucoup améliorée. 

Le maïs ou blé de Turquie que l’on appelle 
aussi blé d'Inde , est très utile pour la nourriture 
des ftoirs et des animaux de basse-cour. Un pied 
peut fournir dix épis qui dans les bonnes terres 
produisent ensemble de douze à quinze ^ccnls 
grains. Le rapport d’un arpent peut être d’un 
millier pesant: ainsi, à raison de deux livres pour 
chaque noir, il faut quarante mille arpents. 

Cette culture a un inconvénient très grave que 
n’offre pas celle du blé : elle se fait pendant la sai- 
son des coups de vent qui quelquefois la détruisent 
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toute entière ; mais dans les quartiers hauts et 
pluvieux, on peut planter le maïs en tous les 
temps de l'année. 

Il iàut, pour le succès de cette plante, i°. qu’il 
tombe des pluies assez modérées pour que toute 
la récolte ne soit pas abattue ; 2 °. une chaleur 
assez forte pour que le grain puisse se dévelop- 
per et mûrir. 

M. le Gentil dit que le vent du nord-est con- 
vient le mieux au maïs ; d’autres assurent qu'il 
lui est contraire. Je crois que cette contradiction 
n’est qu'apparente , et que chacun a parlé , eu 
égard à certaines régions de l’île. 

Le plus beau maïs vient dans le quartier de 
Flacq, au milieu des rochers que les cultivateurs 
déplacent pour le planter. II y devient superbe , 
et acquiert sept à huit pieds de hauteur. La 
rosée qui filtre à travers les pierres lui est très 
favorable ; les propriétaires de ces terrains ro- 
cailleux en font deux ou trois récoltes par an. 

Il est difficile de conserver long-temps le maïs 
dans les greniers , à cause des insectes qui en 
font leur proie. Avant la récolte , les rats et les 
oiseaux en dévorent une grande quantité : il faut 
aussi qu’il soit préservé de la nielle. 

Le riz se cultive avec succès; il y en a de 
deux espèces , le riz sec et le riz perenne. Go 
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dernier est aquatique ; l’autre a été apporté par 
M. Poivre de la Cochinchine , où il se plaît sur 
les hauteurs; l’espèce en a été perdue. Il serait à 
souhaiter qu’on pût l’introduire en Europe , et 
le substituer à la culture du riz ordinaire qui 
rend si malsaines nos campagnes du Piémont. 

Les parties basses et inondées du quartier de 
Flacq sont très propres à la plantation du riz ; 
mais elle est peu étendue, parce qu’il lui faut 
une humidité continuelle , et le grain ne réussit 
pas toujours. m 

Le petit millet fournissait d’abondantes ré- 
coltes, mais il a fallu y renoncer, à cause de la 
voracité des oiseaux. 

L 'avoine réussit parfaitement. 

Le manioc , dont il y a deux variétés , l'une 
blanche, l’autre rouge, prospère à l’Ile-de-France 
ainsi qu’à Pile Bonaparte. Le rouge vient plus 
vite, le blanc est d'un rapport plus considérable. 
Un arpent de manioc blanc rend jusqu’à qua- 
rante milliers selon le terrain et la température du 
cjuartier. Pour nourrir cinquante-cinq mille noirs, 
on doit cultiver sept mille arpens, rapportant 
chacun vingt milliers. En effet, la plante est bi- 
sannuelle, et l’on attend deux ans sa récolte. 
Supposons que cent livres de racines pressées et 
réduites en farine , produisent soixante livres 
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de substance nutritive, il faut à deux livres par* 
chaque noir environ sept mille arpents. 

Le plus beau manioc se recueille aux Pam- 
plemousses et le long des montagnes ; ses racines 
prennent la grosseur de la jambe d’un homme. 
On le plante de bouture et en toute saison; ce- 
pendant on préfère les mois de juillet, août et 
septembre , qui sont les plus froids de l’année , 
et en quelque sorte l'hiver de ce climat. 

Le camagnoc , autre racine, a aussi une va- 
riété blanche et une variété rouge. Il se plaît dans 
les endroits les plus secs, quoiqu’on le cultive 
aussi dans ceux qui sont plus humides. C’est un 
arbrisseau dont les feuilles ressemblent à celles 
du chanvre ; sa racine est de la longueur et de la 
grosseur du bras , il faut la râper pour en faire 
des gâteaux qui servent également à la nourri- 
ture des noirs. Cette racine a , comme la eas- 
save , des qualités pernicieuses : mangée toute 
crue , ce serait un poison ; mais la préparation 
lui ôte ses propriétés malfaisantes. 

Quelques habitants ont essayé la culture du 
tabac. Il vient assez bien et est de bonne qua- 
lité ; les nègres en ont toujours dans leurs jardins 
quelques pieds qu’ils cultivent pour leur usage. 

La Jataque ( onobrychis ) n’est pas destinée à 
la nourriture de l’homme , mais à celle des ani- 
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maux : elle croît dans les champs , et on s’en 
sert pour créer des prairies artificielles ; elle 
porte de larges feuilles semblables à celle# du 
roseau. 

Le cresson croît abondamment dans les ruis- 
seaux , sur les bords des rivières et dans tous les 
îieux humides. * 

Le pissenlit et l'absinthe se trouvent partout 
dans les vieux murs et dans les cours abandon- 
nées. 

La moléne (verbascum) dont les larges feuilles 
sont couvertes d'un duvet cotonneux , et qui se 
fait-remarquer de loin*par sa superbe girandole 
de fleurs jaunes, n'est guère employée qu’en 
médecine pour des infusions. 

La squine est une plante précieuse pour les 
pâturages ; les bestiaux la recherchent avec avi- 
dité , et elle est si haute qu’elle les recouvre en- 
tièrement. On la trouve dans toute l'étendue de 
l’ile , notamment sur la montagne du Port: elle 
dure environ cinq mois. 

On a essayé de cultiver le sainfoin , excellent 
pâturage ; il a réussi dans quelques expositions. 

La brette ou brède , espèce de morelle (i), 
est une plante potagère que l’on mange seule ou 
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(i) Solarium nigrum. 
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bouillie avec le pelit salé. Naturellement amère 
comme toutes les solanées , elle perd cette qua- 
lité par la cuisson.il y en a une autre espèce 
qui vient de Madagascar : elle a des feuilles épi- 
neuses , et est d'une saveur plus douce; cette 
plante est purgative ; les noirs aiment beaucoup 
à tromper leur manioc dans l’eau qui a servi à 
cuire la brette. 


§• II. 

Grande Culture. 

Quand on forme une pJantation sur un terrain 
non encore défriché , il faut commencer par 
abattre les arbres , les brûler sur place, et extir- 
per autant qu’il est possible les grosses souches 
qui restent à fleur de terre. Non-seulement ces 
cendres fertilisent le sol , mais l’incendie lui— 
même détruit les reptiles , les rats et les insectes. 
On n’excepte de cette destruction que les grands 
arbres qui peuvent être utiles : on enlève ceux- 
ci , et on les met en magasin. 

Quand on se sert du feu pour défricher un 
terrain , il faut avec la hache en diriger le cours, 
et tracer aux flammes des limites que leur fu- 
reur ne puisse dépasser. Faute de cette précau- 
tion , l'on vit au premier défrichement de l’ile 
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de Madère , quelque temps après sa de'couverte , 
l'incendie des forêts durer sept années consécu- 
tives. Il est vrai que ce désastre procura au sol 
une qualité qu’il n’auroit peut-être pas eue sans 
cela. Il devint propre à la culture de la vigne , 
et les plants de Malvoisie y prospérèrent au-delà 

de toute attente. 

* 

Quelques habitants de l’Ile-de-France défri- 
chent avec la cognée, et réservent les grosses 
branches qu’ils brûlent ensuite en plusieurs tas 
avec les herbes et les plantes parasites. Après 
cela ils répandent également la cendre sur le 
terrain ; cette opération est fort longue , et même 
très coûteuse : pour l’entreprendre, il faut avoir 
besoin de bois de construction, ou être sûr d’en 
obtenir la vente. 

Les bords des rivières de celte île ne furent 
pas plus tôt privés de leurs ombrages, que leurs 
eaux acquirent une meilleure qualité , l’air s’y 
insinua plus librement , il n’y tomba plus de 
feuilles qui en pourrissant les infectaient : elles 
furent plus limpides et plus légères. Les oura- 
gans, dit-on, sont devenus moins fréquents; 
mais j’ai déjà montré les fâcheux résultats de ces 
abattis multipliés avec excès. C’est surtout sur la 
crête des montagnes qu’il aurait fallu épargner 
ces forêts vénérables , si nécessaires à la fertilité 
des vallées où sont les grandes cultures. 
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M. de la Bourdonnaye, qui gouverna ce pays 
pendant douze ans , fut le premier qui s’occupa 
sérieusement de l’agriculture et du commerce. 
Il voulut introduire les vers à soie dans la colo- 
nie, et il est probable que c’est à lui que l’on doit 
la première culture du coton à l’Ile-de-France. 

Les habitants se sont égarés depuis de projets 
en projets, et ont voulu cultiver toutes les pro- 
ductions des deux mondes; mais ils manquèrent 
de la persévérance nécessaire pour assurer le 
succès de semblables entreprises. Le café , le 
coton , l'indigo , la canne à sucre , la plante du 
poivre, le cannellier de Ceylan, la plante du 
thé , le cacao et le rocou ont été cultivés, mais 
sans discernement. Il eût mieux valu suivre le 
plan du fondateur de la colonie , assurera l’ile- 
de-F rance, par la culture, une surabondance de 
vivres qui eût en quelque sorte rendu ses tribu- 
taires tous les vaisseaux obligés de relâcher dans 
Je port. En un mot , cette colonie est , comme 
le cap de Bonne- Espérance, en quelque sorte 
une hôtellerie placée sur la route des Indes et 
de la Chine. 

Le cocotier , un des arbres les plus précieux 
des régions équatoriales, est utile à la colonie 
par l'huile que fournit sa noix ; cependant il 
ne prospère que dans les sables , et sous ce rap- 
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port il y a dans l'Ile-de-France peu d’expositions 
qui lui conviennent : aussi vient-il mieux à l'ile 
Bonaparte. 

Rien n'est à négliger dans le cocotier : son 
bois sert à faire des cabanes , et ses feuilles à les 
couvrir; son écorce, quand elle est vieille , s’em- 
ploie comme combustible ; quand t elle est jeune,' 
on en sépare les fibres pour fabriquer des étolfes, 
des voiles de pirogue , etc. La noix de coco 
renferme une amande très bonne à manger, et 
d’où l’on exprime de l’huile. Mais au lieu d'at- 
tendre que l’amande soit mûre, on perce plus 
communément son enveloppe, et on en tire un 
lait délicieux. 

On a cultivé aussi à l’Ile-de-France (mais jus-; 
qu’à présent ce n’est qu’un objet de curiosité ), 
le double coco des Séchelles. Ce fruit était connu 
il y a peu d’années encore , sous le nom de coco 
des Maldives; il est apporté par les flots sur les 
côtes de ces iles ; les habitants l’appellent irava- 
carne , et le regardent comme une production 
marine. Les voyageurs européens partageaient 
cette opinion. Enfin , on a découvert aux îles 
Séchelles l’arbre qui porte ce fruit : c’est un pal- 
mier du genre des rondiers. Il existe dans tous 
les cabinets des curieux de ces doubles cocos re- 
marquables par leur figure singulière. Quand ils 
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sont verts et pleins, ils pèsent plus de quarante 

livres. 


Lorsque cet énorme fruit est dépouillé du 
brou velu qui le couvrait , il affecte des formes 
dont je ne puis donner la description que par 
cette; phrase latine : mulieris corporis bifurca~ 
tionem cùm naturâ et pilis rcprœsentat. Quel- 
quefois , au lieu de deux lobes ou divisions, il 
y en a trois et même quatre. C’est peut-être 
cette conformation bizarre qui a frappé les In- 
diens, et leur a fait attribuer aux cocos des Sé- 
chelles ou des Maldives toutes sortes de proprié- 
tés chimériques. 

La feuille qui a la forme d’un éventail , est 
assez grande pour couvrir la moitié d’une ca- 
bane. Cet arbre ne porte d’ordinaire que trois 
ou quatre de ces noix monstrueuses. Le coco- 
tier ordinaire produit un régime ou grapp» à la- 
quelle sont attachées trente ou quarante noix 
grosses comme la tête d’un enfant. 

Le cafier prospère moins à l'Ile-de-France 
qu’à l’ile Bonaparte. 


« Il a occupé , dit Raynal , un assez grand 
» nombre de bras ; mais des ouragans qui se 
» sont succédés avec une extrême raoiçlLk:* 


» n’ont pas permis* cft? .tirêr le moînilrenvaW 
» tage de cés plantations* L?sd!‘mémc , gén?- 
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’:> râlement ferrugineux et peu profond , paraît 
» s’y refuser. » 

Cet état de choses est un peu changé. Voici 
ce que je lis dans le mémoire manuscrit que 
j’ai déjà cité. 

« Nous avons très peu de cafetcries ; mais 
» depuis la paix d'Amiens on s’est occupé de 
» cet objet comme de tout autre d’exportation. 
» Le café se plaît dans les terres profondes , où 
» ses racines peuvent se prolonger sans obstacle, 
j) Il périt dans les terres maigres et sèches. » 

Pour perfectionner celte culture , on q ima- 
giné de planter le cafier à l’abri de quelques 
grands arbres , et dans un terrain un peu 
humide. 

Cet arbuste porte des fleurs blanches , scs 
feuilles sont régulièrement opposées et d’un beau 
vert. Dans la maturité, le fruit prend une cou- 
leur rouge foncée ; il est rond comme une ce- 
rise , et contient deux fèves planes et sillonnées 
d’un côté , et convexes de l’autre. Ainsi chaque 
grain de café que l’on apporte en Europe, est 
la moitié seulement d’un fruit. 

On plante les cafiers à sept pieds de distance 
les uns des autres, et on les émonde lorsqu’ils 
ont atteint sept pieds de hauteur. Ils ne com- 
mencent à porter du fruit qu’au bout de trois 
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ans , et n’en durent guère que sept. Le produit 
annuel de chaque arbre est d’environ une livre 
de fèves. Un nègre peut en cultiver annuellement 
mille livres pesant. 

Les habitants de l'ile prétendent que leur café 
ne peut se comparer qu’à celui de Moka en 
Arabie. Il est certain que le café des Iles-de- 
France ou Bonaparte , lorsqu’il est choisi , est 
» recherché des Arabes eux-mêmes. Le café Moka 

est jaunâtre; celui de l’ile Bonaparte est plus 
allongé et moins odorant, mais à peu près de la 
même couleur. Le café des Antilles est verdâtre. 

Le cafier est originaire des pays chauds , mais 
il ne prospère pas également partout ; les cafés 
de Java et de Ceylan sont d’une qualité infé- 
rieure , quoique ces pays soient plus rapprochés 
de la ligne et dans une situation én apparence 
plus favorable. Ce n’est donc pas la latitude qui 
détermine les lieux les plus propres à cette spé- 
culation. A quinze lieues de Moka , l’on ne 
trouve plus de cafiers. Bétel-Fakir, à vingt-cinq 
lieues au N. N. E. de cette ville , est le marché 
où on l'achète. Moka , situé au milieu de sables 
brûlants qui ne produisent que des dattiers, et 
que les pluies n’arroseïrt jamais, est le port où 
les étrangers viennent s’en approvisionner. 

II pleut de .temps en temps dans les monta-* 
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gnes d’Arabie ; les habitants ménagent avec soin 
ce bienfait du ciel. Ils disposent leurs plantations 
autour des montagnes dans une forme spirale , et 
y distribuent l'eau avec des canaux d’irrigation. 

A Bander-Abassi près Moka , on fait passer 
un filet d’eau courante au pied des cafiers; cette 
méthode n’est pas suivie dans les colonies euro- 
péennes. A Ceylan et à Java, les pluies sont trop 
fréquentes : quoique le café exige un terrain 
humide et frais, l’excès des pluies est funeste à 
ce végétal. 

Les Arabes , pour empêcher l'appauvrisse- 
ment de leurs terres , entourent le grain dès 
qu’il est planté , d’un petit parapet de pierres 
ou de cailloux , afin de protéger le pied de 
l'arbre. Ils ne mutilent point les cafiers comme 
on le fait ailleurs , et laissent croître l’arbre à la 
hauteur que la nature lui a fixée , qui est de 
vingt-cinq à trente pieds. 

C’est pour cela que dans les balles de vrai 
café Moka, l’on trouve si fréquemment des cail- 
loux , parce qu’on abat les fruits à coups de 
gaule , et qu’on les ramasse avec peu de soin , 
tandis que dans nos colonies la récolte est plus 
facile à raison du peu d’élévation des arbres. 

Quand le fruit est récolté, on l'étend sur des 
pires pour le faire sécher , et pour en détacher 
plus aisément les fèves. 
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A l’ile Bonaparte , outre les plantations de 
bois noir que l’on l’ait autour descaliers, afin 
de recevoir le choc des eaux pluviales, et de 
fournir un ombrage protecteur aux caficrs , on 
entremêle avec ces arbustes desgiroinons, des 
citrouilles, des pois du Cap et des pois Bambé- 
toes; ces végétaux entretiennent une humidité 
favorable au cafier. 

Dans ces îles le cafier a un ennemi redouta- 
ble , c'est un insecte si petit qu’il est comme im- 
perceptible. M. Hubert, habitant fort instruit, 
est parvenu à le découvrir et à en garantir ses 
plantations. 

Il existe dans les forêts des deux îles deux es- 
pèces de calé sauvage , et une troisième variété 
indigène à l’Ile-de-France. 

Cette dernière est un arbre d’une grosseur mé- 
diocre , mais d’une élévation égale aux arbres 
de nos forêts : ses feuilles sont d’un vert obscur 
par-dessus, un peu pâles en dessous; les fleurs 
blanches et sans aucune odeur, forment des bou- 
quets très agréables à l’œil ; le fruit d’abord vert 
blanchit quand il approche de sa maturité , et 
brunit quand il se dessèche. 

Le café maron ou sauvage est répandu sur 
tout le sol de filet il doitson origine à des grains 
de café que le hasard a semés çà et là; mais , 
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faute de culture , ces arbres ont perdu leurs 
propriétés utiles. 

On cultive aussi à l'ile Bonaparte , et par pure 
curiosité, un calé qu’on nomme éden-aden-ou- 
den : il vient d’Arabie, et est plus petit dans 
toutes ses parties que l’arbre ordinaire (i). 

On a décrit dans une multitude d’ouvrages la 
culture de la canne à sucre et la manière d’en 
obtenir le produit. Je ne les répéterai pas ici : 
du temps où Raynal écrivait, il n’y avait encore 
que trois sucreries; elles suffisaient aux besoins 
de la colonie, et on n’en exportait rien au-dehors. 

« Ce n’est que depuis six ans environ , dit 
» M. Tombe, que beaucoup d’habitants se sont 
« livrés entièrement à la culture de la canne à 
» sucre, sur une partie des terrains qui servaient 
» aux indigoteries. La ruine totale de plusieurs 
3» de ceu^qui ont commencé, occasionnée par 
« les dépenses énormes que nécessitent ces éta- 
» blissements et les usines, n’a pas empêché 
» qu’il ne s’y soit formé des sucreries considé- 
3 > râbles et des guildiveries ( fabriques d’arack ). 
» Ces établissements une fois formés o Aient de 
3 > grands profits; la qualité du sucre est à peu 
3 > près la même qu'à Saint-Domingue. » 

(i) Yoy. l’ouvrage de M. de Cossigny-, tom. II, 
pag. i4g. » 
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Les sucreries dont parle M. Tombe sont art 
nombre de soixante : les propriétaires en étaient 
très obérés , parce qu'ils les avaient établies en 
temps de guerre. 

Les indigoteries entreprises sous les mêmes 
auspices ont été moins heureuses encore : il a 
fallu les abandonner presque toutes , mais il en 
reste quelques-unes. 

« L’indigo , est-il dit dans un mémoire ma- 
» nuscrit qui m’a été communiqué , ne vient 
>3 bien que dans les nouveaux défrichés , où la 
» terre n’est ni trop sèche ni trop humide ; con- 
» séquemment point au bord de la mer où' il 
3» pleut très peu. Les cannes viennent partout , 
» ainsi que le colon ; mais pour ce dernier les 
3» lieux non pluvieux sont préférés surtout pour 
» la récolte, parce qu’il faut qu’il soit sec et 
» propre. Les terrains secs et surtout rocheux 
» des bords de la mer, sont toujours préférés 
» pour ces raisons, parce que là il est plus long 
» et plus fin et de meilleure qualité ; il n’en 
» existe nulle part de préférable au nôtre. » 

Il y a trente ans , l’Ile-de-France ne produi- 
sait que quarante milliers de colon ; aujourd’hui 
on y compte plus de cent cotonneries. 

« Les gérojliers, dit M. Tombe , viennent 
39 parfaitement bien dans les plus mauvais sols ; 



2^3 


À L’ILE-DE-FRANCE. 

» mais ce n’est pas un objet auquel on s'attache 
« beaucoup , Pile Bonaparte en produisant elle 
» :seule de quoi alimenter toute l’Europe. » 

Des renseignements certains m’ont appris que 
le succès du géroflier à l'ile Bonaparte n’a pas 
/ait négliger à l'Ile-de-France ce même genre de 
culture. Le clou de gérofle qui en provient est 
fort estimé, et mis au pair .avec celui des Mo- 
Juques. 

J’ai parlé ailleurs du procédé ingénieux dont 
on s’est avisé pour multiplier les muscadiers, et 
faire porter indistinctement des fruits aux troncs 
mâles et femelles. 

L’introduction du muscadier à l’Ile-de-France 
date du 24 juin 1770. On en apporta quatre 
cent cinquante plants, et en outre dix mille 
muscades germées ou propres à germer. Un 
an après on fit une nouvelle importation en- 
core plus considérable. Cependant tous les mus- 
cadiers, ainsi que les gérolliers qu’on distribua 
aux particuliers périrent ; on ne parvint à élever 
dans le jardin botanique, appartenant à l’Etat, 
que cinquante-huit muscadiers et trente -huit 
gérolliers; ils étaient petits et maigres. Le mauvais 
succès de cette tentative ne rebuta point: on ap- 
prit à connaître les localités et les procédés de 
culture convenables ; et aujourd'hui il existe 
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clans les diverses habitations de la colonie quinze 
arpents de muscadiers dont les fruits parvien- 
nent à une maturité parfaite. 

La noix muscade n’est pas seule recherchée 
dans le commerce ; le macis ou réseau qui l’en- 
veloppe, a un arôme très délicat ; on en fait 
* une huile essentielle qui se vend très cher. 

J'ai parlé du ravent-sara, on arbre aux quatre 
épices ; il réussit très bien. 

La liane qui produit le poivre est actuelle- 
ment très commune *dans les deux îles ; une 
partie des arbres des jardins en est décorée. 

Le camphrier, une espèce d’aloès , le bois 
d’aigle, le sagou , le cardamonm, le cannellier 
et plusieurs végétaux de l’Asie , ne sont cultivés 
que par curiosité. 

1 1 §• III- 

% 

Industrie. 

L’Ile-de-France , comme bien d’autres colo- 
nies est et sera encore long-temps tributaire 
de l’Europe , pour se procurer divers objets 
utiles. Cependant les colons ont su mettre à 
profit plusieurs productions de leur pays. 

Les variétés de palmiers, l’aloès et d’autres 
plantes, telles que l’ananas, le va-koa, l’itcha- 
palon , et une espèce de malvacée leur fournis- 
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sent de quoi faire des- cordages, des paniers et 
des sacs. 

Les fruits d'Europe qu’on a introduits dans 
la colonie, ont beaucoup perdu de leur saveur; 
mais ils servent, comme ceux du pays, à faire 
d'excellentes confitures qui deviennent un objet 
assez considérable d’importation. 

La nature du climat s’oppose à la culture de 
la vigne : on est obligé de suppléer au vin avec 
le suc fermenté de différents fruits , tels que 
l'ananas, la mangue, lejam-rose, Iejam-malac, 
la longane, le tamarin et les framboises du 
pays. 

L ejlangourin de cette île est un vin de canne 
à sucre fermentée, mais il s'aigrit promptement. 

« Les habitants des deux îles , dit M. Cossi- 
» gny, en s'appliquant à la rectification deseaux- 
» dé-vie , feraient naître une branché de com- 
» merce qui peut devenir très-considérable ; ils 
» peuvent obtenir un tafia supérieur au rhum 
» anglais. » 

Ce qui est certain ,, c'est que le tafia, tel qu’on 
le prépare actuellement, est de très mauvaise 
qualité : il attaque les nerfs et occasionne des 
tremblements aux personnes qui en font un trop 
fréquent usage. 

a i5 
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Quelques fruits se préparent au vinaigre 2 
telles sont aussi les mangues vertes, les som- 
mités du chou palmiste t des jeunes bananes et 
du bambou naissant. On appelle hachards celte 
préparation qui sert aux mêmes usages que les 
cornichons et les câpres en Europe. On a soin 
d’y mêler de fortes épices , et l'espèce de piment 
qu’à cause de sa saveur âcre, on nomm z piment 
enragé. 

Le bois montbrun est employé avec succès 
contre le virus variolique, et le lait des papayes 
vertes contre les vers. 

L 'herbe divine ou de flaq est un puissant vul- 
néraire, utile contre la gangrène. 

J’ai parlé des divers usages que l’on fait du 
bambou ; ses tiges servent encore à faire des 
conduits d’eau sur les habitations. Il n’est pres- 
que point d’emploi auquel ne puisse être affecté 
ce bienfaisant roseau. Dans l’Inde on en cons- 
truit des fortifications , pour ainsi dire à l'épreuve 
de l’artillerie. En effet, chaque boulet y fait son. 
trou, et n’occasionne pas la dégradation des 
parties voisines. 

"La glaciale , plante des Canaries, devrait être 
cultivée dans les deux îles. La meilleure croît à 
Lancerotc. Les habitants de» Canaries avaient 
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bbtenu du roi d’Espagne un privilège pour la 
Culliver pendant un certain nombre d'années 
sur les îles désertes appelées Salvages. Cette 
plante sert à faire de la soude qu’on en tire par 
l’incinération. On préfère cet alcali à celui 
d’Alicante; et il se vend quatre piastres, le 
quintal. Selon M. Cossigny, la récolte de 1799 a 
rapporté seize cent rnille francs aux habitants 
de Lancerole. 

Dans les îles de France et de Bonaparte, la 
soude tirée de la glaciale, servirait à fabriquer 
du savon, en la travaillant avec de l’huile exprimée 
de diverses plantes, telles que le palma-christi, 
les graines de cotonniers , de moutarde et de 
gingéli ; lès amandes sauvages des forêts, le 
bois de cannelle , lé bois de fer , les pommes 
de taka-maka et les' pistaches de tëtre. 

L’huile de la pistache de terre ( arachyde ) 
sert à faire d’excellent sâvon , comparable à 
celui de Marseille. 

L’huile de cocotier ne peut servir qu’à l'éclai- 
rage ; il y a plusieurs moulins pour la fabriquer, 
et ils sont d'urf gros revenu pour leurs proprié- 
taires. 

On a créé sur l’emplacement du fort Blanc 
des salines très productives. 

i5. 



u2\ VOYAGE PITTORESQUE 

Il existe au Port-Napoléon de beaux établisse- 
ments de bains: on parlait , lors de mon séjour, 
de former des bains de mer à la pointe de l’île 
aux Tonneliers, ou à celle du fort Blanc. 

Userait à desirer que l’on créât une tannerie : 
aujourd’hui qu'on a eu la sage précaution de 
multiplier les bœufs, il faudrait songer à tirer 
Jjarti de leurs cuirs. On pourrait, dit encore 
M. de Cossigny, employer à l'usage des tanne- 
ries les ccorces de l’arbre de benjoin, et d'au- 
tres qui se trouvent dans les forêts. Les huiles 
végétales et celles des poissons de mer serviraient 
à la même fabrication. 

Le désastreux évènement qui a fait tomber 
ces colonies au pouvoir d'un ennemi peu jaloux 
de leur prospérité , intéressé au contraire à le* 
laisser dans en état d’inaction et de langueur , 
nuira sans doute aux projets utiles qu’avaient for- 
més plusieurs colons. Une société d’émulation, 
établie à 1 1 le-de-France depuis plusieurs années, 
avait déjà jeté sur plusietus objets d'adminis- 
tration ou, de culture, un faisceau de lumières. 
On a pu en juger par les extraits de quelques 
mémoires qui ont été envoyés au savant Malte- 
Brun, et insérés dans ses Annales des Voyages. 
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On appelle à l’Ile-de-France galle-galle une 
composition inventée par les Indiens , qui sert à 
garantir les constructions en bois, des ravages 
des karias ou termites. 

On détruit plus rapidement ces insectes, en 
introduisant de l’arsenic dans l’intérieur des ga- 
leries ; mais ce moyen est dangereux pour celui 
qui l’emploie. 

On prépare un autre remède en enduisant plu- 
sieurs fois le bois ou les meubles qu'on veut 
préserver du ravage de ces termites, avec le suc 
de la feuille d'aloès, ou avec une dissolution 
d’aloès; ensuite il faut enduire leboisde plusieurs 
couches//’ huile de bois , produite par un arbre ori- 
ginaire du Pégou.Son huile est siccative et donne 
un vernis brillant ; à son défaut , on peut enduire 
les bois de galle-galle. Cette composition se fait 
avec de l’huile dans laquelle on fait fondre du 
brai sec, en quantité égale en poids; ensuite on 
y mêle de la chaux vive réduite en poudre, de 
manière que le tout ait de la consistance : on 
applique vivement sur les bois celte préparai ion, 
tandis qu’elle est encore bien chaude. 
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Avec celle préparation , l’on a préservé le$ 
affûts des pièces de canon établies sur les forts, 
où ils sont exposés aux vicissitudes de l’air. 

J'ai été à portée de m’assurer', dans le Port- 
Napoléon, que cette composition avoit préservé 
de l’introduction de l’eau pendant tout le cours 
d’une longue traversée , de frêles bâtiments et des 
barques indiennes , et les avait également ga- 
rantis de la piqûre des vers qui pullulent dans 
la mer. 

On a vu des navires mouillés trop long-temps 
dans le port , être rongés à la flottaison par ces 
mêmes vers marins qui infestent la plupart des 
ports de l’Inde, et dont les dégâts, s’ils sont 
long-temps sans être découverts et réparés , 
exposent à de grands dangers. 

M. de Cossigny propose d’employer cet enduit 
tant intérieurement qu’extérieurement , pour les 
pièces à l’eau delà marine. Par ce moyen, dit-il, 
on parviendrait à conserver l’eau douce dans 
toute sa pureté pendant des voyages de long 
cours. Il cite, à l’appui de sa proposition, la con- 
servation presque miraculeuse de l’eau potable , 
après de longs trajets dans les mers de l’Inde. 
Entr’autres exemples , il dit qu’après une traversée 
de Goa à Lisbonne , qui fut de sept mois , l’eau 
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ptlse au premier port fut trouvée sans altération.' 
Les pièces à l’eau avaient été faites avec un bois 
du Brésil venant de Fernambouc. 

Il serait possible d’employer en France avec 
succès cette préparation pour les pièces de char- 
pente qui sont destinées à faire un long séjour 
dans les murailles des grands édifices, tels que 
le palais du Louvre et autres. J’ai eu occasion 
pendant mon séjour à l’Ile-de-France, de me 
convaincre moi-même delà bonté de ce vernis,’ 
qu’on applique aussi sur les petites barques passa- 
gères du port. 

Le cèdre, arbre superbe de l’ile de Madagascar, 
est propre à la construction des vaisseaux ; plu- 
sieurs capitaines vont exprès sur cette île pour s’y 
réparer ;l’ébénier, le taka-maka , le bois de ben- 
join , le bois de fer serrent également à l’Ile-de- 
France pour les constructions navales et civiles. 
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CHAPITRE VIII. 

Aaminîstjation de la Colonie. Population. Dépenses-. 
Revenus, etc. Détails statistiques, etc. Droits de 
Douanes. Produit des habitations (i). 


Il n’est que trop vrai que les colonies des puis- 
sances européennes coûtent la plupart à leurs 
métropoles respectives beaucoup au-dela de leur 
produit réel. Leur défense pendant la guerre en- 
traîne dçsdépensesruineuses. Ce que disait Raynal, 
il y a trente ans, était d’une justesse effrayante. 

« Dans la situation actuelle, les comptoirs 
» français dans l'Inde ng rendent pas au-delà de 
» 20.0,000 liv. , et coûtent plus de deux millions 
» chaque année. C’est beaucoup , et c’est moins 
» encore qu’il ne faut sacrifier à la conservation 
» des Iles de France et de Bourbon , qui ne 
» sont pas arrivées au degré de prospérité qu’on 
» s’en était promis. » 

Je commencerai par donner une note exacte 
de la population, telle que je me la suis procurée 
d’après des documents certains. 

(i) Voye* les tableaux ci-joints. 
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La population blanche peut monter à treize 
ou quatorze mille individus , dont dix mille au 
Port-Napoléon , et environ quatre mille répartis 
dans les différents quart iers:sur cette masse, il y en 
a un peu plus de trois mille en état de porter les 
armes ; et sur ce dernier nombre la ville du Port- 
Napoléon peut mettre sur pied seize ou dix-sept 
cents gardes nationales. 

Le nombre des esclaves est d’environ soixante 
mille. Il y en a dix mille au Port-Napoléon , et 
cinquante mille dans les campagnes. Dans ce 
nombre il peut y avoir vingt mille individus 
mâles de l'âge de quthze à quarante-cinq ans. 
Voici l’aperçu des recettes pour l'année i8or. 

piastres. 


Impôt indirect sur l’arriéré de 1798. 7,000 

Il n’y eut point de contribution di- 
recte pourdes années 1799 et 1 800. 

Impôts indirects 78,000 

Douanes 112,000 

(L’année précédente n’avoit produit 
que 67,000 piastres. ) 

Distribution du riz aux habitants . . 6,600 

Vente des blés et farines de la bou- 
langerie de l’Etat 07,800 

s4l4oo 
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D'autre part. 

Vente des terrains vacans 

En francs , i ,3o2,347 fr. 

Dépenses. 

Appointemens et salaires 

Frais de municipalités, marronnage, 

vigies, etc . , 

Versements divers au trésor 

Indemnités aux officiers et troupes, 
en sus de ce qu’ils reçoivent de l’admi- 
nistration 

Aux nécessiteux 

Construct ions et réparât ions des ponts. 

Collège central . , 

Achat de blés , farines et riz. . . . 
Dépenses des funérailles du général 

Malartic. . . 

Dépenses des magasins pour les 
grains et des cases des noirs de l’Etat. 

Pour la construction des quais de la 
place de la Comédie , etc 

En francs, i 3 582,o65 fr. 40 c. 


e 


Piastres," 

24i,4°° 

2,900 

24 4,3 oo 
38,000 

33, 7 5 o 

26,460 


17.000 

2.600 
2,500 

12.000 
109, o5o 

6.600 
8,000 
5,3oo 

261,26g 
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La dépense a surpassé la recette de 16,960 
piastres. Mais il faut déduire comme frais extraor- 
dinaires le dernier article et celui qui concerne les 
obsèques du général Malartic , lesquels montent 
ensemble à 1 1,900 piastres , environ 62.g5i fr., 
et de cette manière on obtient une balance à peu 
près égale. On présume que depuis 1801 jusqu’à 
1810 , les reveqps ont pu augmenter d'un quart; 
les dépenses se sont aussi accrues en raison des 
améliorations faites pour la défense de l’ile. 

Cette île occasionnera aux Anglais de plus 
grands frais de garnison , parce qu’ils n'ont pas 
comme nous la ressource de suppléer au défaut ® 
des troupes réglées, en armant les habitants. La 
garde nationale pouvait fournit trois mille deux 
cents hommes pour la campagne , et seize à dix- 
sept cents pour la ville. 

Un négociant respectable m'a fourni les no- 
tions suivantes sur les produits de la colonie, et 
d’autres objets qui concernent sa statistique. 

La colonie a eu aussi son papier-monnaie , et 
ce papier a éprouvé le sort de nos assignats. 
On en avait émis pour un milliard cinq cent 
millions : on les a rachetés avec des marchandises 
provenant de la prise la Résolution , estimées 
deux cent mille piastres, à raison de 5, 000 fr. 
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la piastre; &tle opération a fait rentrer pour 
i ,370,835,000 fr. de billets qui obt été brûlés 
publiquement. 

Indépendamment de ce retrait opéré par des 
marchandises , on a fait payer en 1 798 l’impôt 
connu sous le nom detrentuple, montant à trente- 
six mille piastres; plus une autre contribution 
montant à cent mille piastres ;jes billets étaient 
reçus à raison de 10,000 fr. pour une piastre.- 

Prix des denrées. 

limais n’a pas de prix certain; la valeur 
ordinaire est d'une piastre le quintal; dans des • 
temps de disette , il se paie jusqu’à trois pias- 
tres ( Voyez le j^ibleau ci-contre, pour les prix 
comparatifs des denrées en 1789, 1804 011807). 

Le riz coûtait , il y a cinq ans , une piastre 
et demie le quintal; il est monté dans un temps 
de disette à 70 francs. 

Le blé se vend , depuis plusieurs années , cinq 
piastres le quintal. Il y a vingt ans on ne le 
payait que dix francs. 

Le manioc valait en 180g une piastre le 
millier pesant. Il y a quatre ans la rareté des 
vivres fijt monter le prix de cette racine à dix- 
liuit piastres le millier; plusieurs colons y firent 
leur fortune. 


> 
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Le café de Bourbon coûte dix piastres la 
balle de cent livres net , ou cent quatre livres , 
la tare comprise. Celui de llle-de- France vaut 
de douze à treize piastres. Dans les années XII , 
XIII et XIV , le concours des neutres fil mon- 
ter cette denrée à vingt-deux piastres pour l'Ile- 
de-France, et dix-neuf poiy l'ilc Bonaparte. 
En mars i8to, il valait dans cette dernière co- 
lonie de huit à neuf piastres , et à I Ile-de-France 
quinze piastres. 

La différence de prix entra ces deux marchés 
provient de la difiiculté du cabotage en présence 
de l'ennemi. 

La récolte du café à l’ile Bonaparte se monte 
d’ordinaire à soixante ou quatre-vingt mille 
balles; celle de l’Ile-de-France n’est que de 
quatre à cinq mille. 

L’Ile-de-France produisait , il y a vingt ans 
deux à trois cents milliers d indigo : des insectes 
ayant dévoré cette plante , on en avait presque 
abandonné la culture ; on l'a reprise depuis 
trois ou quatre ans. La récolte d’aujourd'hui 
est de soixante h quatre-vingt milliers pesant ; le 
prix commun est d’une piastre la livre. Ce prix 
varie depuis piastre jusqu’à une piastre 

«t demie. 
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' L 'indigo du Bengale ne vient à l’Ile-de-France 
depuis la guerre que par la voie des prises. Il y 
en avait à bord du navire X Althée environ cinq 
cents milliers , dont le prix fut porté en no- 
vembre 1809 à une piastre et une piastre et 
demie la livre. On le revendit à des spéculateurs 
deux piastres et demie, et même deux piastres 
trois quarts. 

Gérofle. On récolte depuis dix ans dans l’île 
Bonaparte une grande quantité de gérofle qui , 
par sa qualité, a été reconnu supérieur à celui, 
des Moluques. On compte sur trois années une 
bonne récolte , une moyenne et une mauvaise , 
c’est-à-dire que l'on recueille quatre cent milliers , 
deux cent ou cent milliers. Le prix à l'fle Bona- 
parte est de trente à quarante centièmes de piastre 
par livre. A l’Ile-de-France on peut en récolter 
aujourd’hui douze à quinze milliers. 

Cannelle , muscade , poivre , cacao. De ces 
trois articles , la muscade est à peu près la seule 
qui soit un objet de commerce. 

Droits de douanes. 

Sous l’administration française, le café payait 
à sa sortie une piastre par balle ; les neutres 
payaient en outre le droit d’entrée en France. 
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Le coton (i) payait une piastre trois quarts 
par quintal. 

L’indigo quatre piastres par quintai. 

Le sucre un quart de piastre. 

Le gérofle deux piastres et demie. 

Le bois d'ébène , de piastre également par 
quintai. 

Les noirs coûtent à Mozambique et à Mada- 
gascar de trente à quatre-vingts piastres; à Zan- 
zibar et Quiloa , vingt pour cent meilleur mar- 
ché. Le droit d’entrée était d’une piastre par tête. 

Les noirs d’habitation payaient trois quarts de 
piastres d'imposition. 

Les noirs de la ville payaient une piastre , et de 
plus une demi-piastre pour frais de marronnage. 

Produits des habitations. 

On compte à l’Ile-de-France de 60 à 80 
sucreriesouguildeveries, produisant, année com- 
mune, près de six millions cinq cents milliers 
pesant de sucre , et cent quatre-vingt mille vekes 
d’arak. 

Le sacre vaut de quatre «à cinq piastres le 
quintal , et l'arak de o ,5 à o,6 dixièmes de 
piastre. C’est donc un revenu de deux cent 


(i) Celui des Séchelles est d’une qualité supérieure. 
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soixante à trois cent vingt-cinq mille piastres 
(ou 1,375,4°° à 1,719,250 fr. ) pour le sqcre ; 
et de quat;e-vingt-dix mille à cent huit mille 
piastres (ou 476,100 à 571,320 fr.) pour l'arak. 

On compte à l’Ile-de-France vingt-cinq coton- 
neries qui peuvent fournir deux cent milliers net : 
il faut de trois à quatre livres de coton brut pour 
rendre*une livre bien nettoyée et passée au mou- 
lin. Le prix de la livre varie depuis 2 fr. 5 o c. 
jusqu’à 4 fr. Ce produit est donc de cinquante 
mille à quatre-vingt mille piastres: l’arpent peut 
rendre net 100 livres pesant. 

Les indigoteries peuvent rendre de 4 ° à 5 o 
milliers pesant, à une piastre la livre; ce sera 
donc une somme d’environ 5 o,ooo piastres. 

Résumé des produits. (Terme moyen.) 


Sucre 292,500 piastres fortes. 

Arak 99.°°° 

Coton. . 80,000 

Indigo 5 o,ooo 

Total, 021,500 


ou' 2, 768. 735 fr. ; la piastre àraison de 5f.2gc. 
La valeur de l’arpent de terre varie suivant les’ 
quartiers: dans celui dü Bois-Rouge, il se vend 
100 p"’ l'arpent; dans les autres quartiers, depuis 
20 jusqu'à 60; le prix commun est de 5 o piastres. 
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CHAPITRE IX. 


Animaux de File- de T France. 

J’AI déjà eu occasion de parler d’une partie des 
animaux que renferme l’Ile-de-France , et j'en 
ai donné la description, pour ainsi dire, à mesure 
qu’ils se sont offerts à mes yeux. Mes lecteurs 
attendent, sans doute, de moi une liste plus 
complète et plus méthodique; je vais essa\ ei- 
de les satisfaire. Je diviserai ce chapitre , 
comme la matière le comporte, en cinq parties; 
savoir: i°. les Quadrupèdes; 2 °. les Oiseaux; 
3°. les Amphibies ou Quadrupèdes ovipares ; 
4°- les Poissons , auxquels je joindrai les Cé- 
tacés; 5°. les Crustacés et les Insectes. 

§. I er - 

Quadrupèdes. 

Singes. Ces animaux sont très nombreux 
dans les forêts et sur les montagnes. Il y en a 
a. r6 
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deux espèces ; l’une, grande de trois pieds, et 
l'ttiftre moitié moins haute, et qu’on nomme 
l'aigrette. La couleur de leur robe est d’un gris 
roussâtre ; elles doivent , par la forme et les pro- 
portions de leur queue, être rangées parmi les 
guenons, plutôt qu'avec les singes proprement dits. • 

On prétend que les singes ont été introduits 
dans celte île par les premiers navigateurs por- 
tugais qui l’ont découverte; mais il est phps pro- 
bable qu’ils y existaient déjà. Comment seserait- 
on avisé d'abandonner dans les terres , et de 
laisser multiplier des animaux aussi nuisibles? 
et surtout comment s’en trouverait-il bien juste 
deux espèces ? 

Je ne répéterai pas ce que tant d’écrivains ont 
dit sur l'agilité et l’intelligence des singes; mais , 
ce qu’il y a d'admirable, ce sont les sentinelles 
qu’ils placent de distance en distance pour leur 
sûreté , pendant qu’ils exercent leurs dépré- 
dations. M. Mathieu , officier d'artillerie , a 
observé que ces sentinelles étoient maltraitées 
lorsqu’elles manquoient de vigilance. 

Rats. Il en existe plusieurs espèces ; ils sont 
actuellement moins nombreux qu’autrefois. Ces 
animaux furent un fléau pour les Hollandais, à 
l'époque de leur établissement dans cette île. O» 
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distingue particulièrement celui qu’on appelle 
rat musqué ou musaraigne musquée. Il est île 
la grosseur d’une souris ; il a un rnuseau très 
allongé et le poil gris-cendré. Lorsqu’il est pour* 
suivi ou pris , il pousse un cri très aigu : il s’in- 
troduit par les plus petites ouvertures. 

Le rat musqué parait venir de l’Inde, oùjl 
est fort commun. J'ai déjà observé combien 
son odeur est désagréable et pénétrante. 

On voit aujourd’hui dans l’ile les mêmes 
espèces de rats et de souris qu’en Europe; ils y 
sont apportés par les navires , où , malgré toutes 
les précautions imaginables , il est impossible 
de les détruire tous.. 

Le rat des champs, espèce indigène-, ollie 
aux nègres un mets très friand; ils dressent leurs 
chiens à le prendre. 

Le chien , ce fidèle compagnon de l'homme, 
perd à l’Ile-de-France une partie de son odorat. 
Au bout de quelques années, les chiens de chasse 
ne valent plus rien pour la piste. Les variétés de 
ce quadrupède sont , comme ailleurs , nom- 
breuses et presqu’infinies. Les chiens de l'Ile-de- 
France sont assez sujets à la galle; mais on assure 
qu’aucun n’a jamais été attaqué d’hydrophobie. 

Chats. La chaleur du climat leur fait perdre, 

16. 
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encore plus qu’aux chiens, les qualités qui lés 
font rechercher en Europe. Ils sont très maigres; 
on assure que cela vient de leur avidité à manger 
des lézards et des insectes. II y en a qui de- 
viennent sauvages , vivent dans les forêts , et sont 
très redoutables aux poulaillers; ils grimpent sur 
les arbres, et détruisent les œufs d’une infinité 
d’oiseaux. 

Lièvres. Ils sont très communs dans les bois, 
les montagnes et les ravines, et d’une très belle 
espèce ; leur fourrure fauve , mêlée de taches rous- 
sàtres , est très belle , surtout celle du ventre : leurs 
oreilles sont beaucoup plus longues que celles des 
lièvres d’Europe, On assure qu’il y en a une 
autre espèce plus petite, mais je ne l’ai pas vue. 

Chauves-Souris. Il y en a de plusieurs sortes. 
Quelques-unes, de l’espèce qu’on nomme rous- 
sette, ont la grosseur d’un jeune lapin, et sont 
bonnes à manger , parce qu’elles ne vivent que 
de fruits. Les créoles qui habitent l’intérieur, en 
font une grande consommation. Leur couleur est 
fauve ; la membrane dont elles se servent pour 
voler, embrasse une envergure fort étendue ; 
elles s’accrochent par leurs ongles aux branches 
des arbres , et y dorment suspendues. Leurs 
oreilles sont très allongées; elles ont les mâchoires 
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armées de dents blanches et aigues. Une autre 
espèce , beaucoup plus petite et de couleur grise, 
vit dans les cavernes au milieu des rochers. 

Tenrec ( crinaceus caudatus ) apporté de 
Madagascar. J’ai parlé, avec quelques détails, de 
cette espèce de hérisson que les nègres appellent 
tangues, et dont ils aiment beaucoup la chair. Il y 
en a une autre espèce que les naturalistes ont dé- 
signée sous la dénomination d 'crinaceus setosus. 

Ccrjs. Ils étaient beaucoup plus communs 
autrefois; la trop grande liberté de la chasse en 
a diminué le nombre. On pourrait ' peut-être , 
sans inconvénients pour les cultures , laisser ces 
animaux se propager : leur chair offrirait de 
grandes ressources en cas de disette. En effet , 
le cerf de l’Ile-de-France trouve dans les forêts 
une pâture suffisante , et n'a pas besoin de se 
jeter sur les plantations. 

Cette espèce est beaucoup plus petite que 
celle d’Europe; la ramure est plus basse et plus 
large à son origine. Cet animal est plus bas sur 
scs jambes, il a le train de derrière plus gras et 
plus lourd, son poil est d’un fauve foncé, sa tête 
est massive, il a l’œil très vif, et le larmier plus 
creusé en gouttière que celui de nos cerfs. 

Qn prétend que les cerfs de l'Ile-de-France y 
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ont été introduits par les Portugais; cependant 
ils ne ressemblent guère aux cerfs d’Afrique , ni 
à ceux d’Asie, encore moins à ceux d’Europe: 
il faut qu’ils y aient prodigieusement dégénéré. 

Gazelles. Il n’en existe plus dans les forêts. 
M. David en avait apporté du Sénégal , mais les 
chasseurs les eurent bientôt exterminées. Ce petit 
.animal convenait peut-être, mieux que le cerf , 
aux montagnes de celte île, eu égard à l’étendue 
du territoire. 

Bœufs. L’espèce qu’on élève dans cette île est 
le zébu, ou bœuf bossu, qui vient de Mada- 
"V gascar. Il porte, au-dessus du garrot , une masse 
de chair très proéminente, qui tombe quelquefois 
de côté comme la bosse du chameau. Cependant 
on en a amené d'Europe, ainsi que des vaches; 
mais celles-ci donnent moins de lait que dans 
leur pays natal. Une ordonnance très judicieuse 
défend de tuer les veaux, afin de multiplier 
l'espè.ce. Quand les zébus de Madagascar ont 
été croisés avec la race de France, la bosse du 
garrot se dissipe , et disparaît tout-à-fait à la 
troisième génération. Les bœufs de charrois 
coûtent de soixante à soixante - dix piastres 
(3io à 36o fr.). 

Chèvres ou cabris. Ces animaux sont très 
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nombreux , et produisent une très bonne nour- 
riture. La viande en est meilleure qu’en France. 
Ces animaux, tirés de Madagascar et de l’Inde j 
sont d’une petite taille; mais les femelles sont 
bonnes laitières. 

Moutons. Ils sont rares, mais il serait facilo 
d’en faire beaucoup d’élèves. On en a introduit 
de la France, de l’Inde et de Madagascar. On y 
a apporté le mouton du cap de Bonne-Espé- 
rance, mais il ne prospère pas. 

« Ces espèces dissemblables , dit l'auteur d’un 
» Mémoire manuscrit qui m’a été confié, mul- 
» tiplient ensemble; mais elles réussissent mal , 
» par le défaut de soin. On ne les tond pas (i) , 
» et on leur laisse paître indifféremment l’herbe 
» trop aqueuse qui leur est absolument con- 
» traire. Ils réussiraient très bien au bord de la 
» mer, et se multiplieraient d'autant mieux, qu’ils 
» ne sont sujets ni au claveau, ni à l’hydro- 
» pisie, ni à la maladie rouge, si commune en So- 
» logne. Le vertige est la maladie qui en emporte 
» le plus, quand on n’en détruit pas la cause. 


(i) La chaleur du climat rend les poils trop 
soyeux et trop rares ; ils ne valent rien pour la fabri- 
cation des étoffes. 
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» La laine est le motif principal djasoin qu’on 
» prend en France de ces animaux; ici elle est 
« regardée comme nulle 

» On préfère le mouton au chevreau pour la 
m table; c'est le seul motif de ceux qui en 
» élèvent. » 

M. Proén a observé que les moutons du Cap, 
transportés à la colonie anglaise de la Nouvelle- 
Hollande , y ont acquis une laine magnifique. 

Cochons. Il y en a plusieurs variétés. La chair 
de quelques-unes est de mauvais goût , et même 
malfaisante , surtout au port, où ces animaux 
prennent facilement la galle. On en élève qui 
viennent de la Chine : ceux-ci sont plus petits et 
plus gras; ils ont la soie plus fine et très noire. 
Le maïs et le manioc dont ou les nourrit , com- 
muniquent à leur chair une saveur agréable. 
D'autres porcs sont originaires des îles de la mer 
du Sud ou d’Europe. * 

Quelques cochons échappés dans les bois ; 
sont devenus sauvages; on les appelle cochons 
marrons. Leurs défenses croissent beaucoup, et 
ils ne sont pas moins dangereux que les sangliers. 
Chevaux. Ils ont été tirés d’abord de l'ile 
Bonaparte , où l’on fit des établissements quatrc-i 
vingts ans avant de songer à l’Ile-de-France. On 
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en a fait venir ensuite du Cap, de Batavia, des 
Manilles, d’Arabie et de Perse. Ils nont jamais 
ni pousse, ni gourme, ni morve; ils sont agiles 
et vivent très vieux. Les seules maladiesauxquelles 
ils soient exposés, sont le larcin et l'engorgement 
des glandes inguinales : mais il est facile de les 
guérir quand elles sont traitées à temps (1). 

Anes. On les préfère ici aux chevaux, à cause 
de la difficulté des chemins , et ils se sont mul- 
tipliés davantage. Ils sont d’une très belle espèce. 
Quelques-uns viennent de Mascate. J'en ai vu 
de superbes qui avaient été envoyés par l'iman 
de Mascate , au général Magallon-Latnorlière. 

Mulets. On en voit dans quelques habitations; 
mais, en général , ils sont peu nombreux et de 
petite taille. 

§• H. 

Oiseaux. 

« Le nombre des oiseaux de l'Ile-de-France, 

» dit M. Bory Saint-Vincent, n’est pas très 
» considérable, et n’est formé que par de petites 
» espèces , entre lésquclles nous citerons le 
» callat, le cardinal, le martin et la perruche. » 

(1) La plupart de ces quadrupèdes sont sujets à la 
pierre, à cause de la qualité des eaux. 
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Nous allons cependant donner une notice plus 
étendue. 

Epervier. Espèce d’un caractère très vorace. 
Les noirs l'appellent le mangeur de poules , 
parce qu’il en est très friand. 

Le calfat est un des plus jolis oiseaux 
qui fassent l'ornement des forêts. C'est , selon 
M. Sonnini, une espèce de bruant, décrite pour 
la première fois par Commerson. 

La taille de cet oiseau est moyenne entre le 
moineau et la linotte ; il a toutes les parties supé- 
rieures d’un cendré bleuâtre, le dessus de la tête 
et la gorge noirs, une couleur vineuse sur la 
poitrine et le ventre , le bec et les pieds couleur 
de rose. Le bruit qu'il fait avec son bec , en 
frappant sur l’écorce des arbres pour en faire 
sortir les insectes, ressemble au bruit que font, 
avec leurs outils, les ouvriers appelés calfats , 
lorsqu’ils bouchent avec des étoupes les inters- 
tices entre les planches des navires. C est ce qui 
a occasionné la dénomination assez bizarre de 
ce volatile. 

Le cardinal ( loxia madagascariensis ) , est 
du genre gros-bec, de la taille dun moineau, 
et remarquable parla couleur de feu, très écla- 
tante, de la presque totalité de son corps. Lors- 
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qu i! est perché sur une branche , exposé à la 
lumière du soleil, il ressemble à un charbon 
ardent. Lés dégâts que fait cet animal, dans les 
terres cultivées, lui ont lait donner le nom de 
mangeur de riz. Les planteurs sont obligés de 
le faire chasser par des négrillons, qui crient 
sans cesse autour de leurs champs. 

Voici ce que porte le Mémoire manuscrit que 
j'ai entre les mains , au sujet des ravages commis 
par les oiseaux : 

« Les moineaux de l’Ile-de-France sont très 
* friands de blé, et le hasard-ou l’imprévoyance 
» leur ont donné des compagnons exotiques , 
» dévastateurs comme eux. Tels sont des serins 
» gris, des petits oiseaux d’un gris fauve, mou- 
» chetés de rouge, de blanc ct de noir, qu'on 
» appelle bengali , et le calfat, notre plus cruel 
» ennemi, qui coupe l'épi et l’emporte.... Nous 
» paierions cher celui qui nous donnerait les 
» moyens de détruire tous ces larrons exotiques; 
» car il faut trois, et même jusqu'à quatre per- 
» sonnes par arpent de terre, planté en hlé, 
» pour le garder et le préserver de leurs ravages. » 

Le martin ( paradisea tristis ). Cet oiseau 
vient des Philippines. Quelques auteurs l'ont 
rangé dans la classe des oiseaux de Paradis , et 
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l'épithète tristis , annonce que son plumage n’est 
pas aussi riche. M. Sonnini prouve que sa place 
se rapporte mieux au genre mainate dans l'ordre 
des pies, et il le nomme gracula trislis. Il rend 
de grands services à la colonie , en détruisant 
des myriades d’insectes. Avant .qu’il y existât, 
les chenilles, les sauterelles, les blattes, les ré- 
duves, infestaient les campagnes. Il ne poursuit 
pas seulement les insectes dans lçs airs, sur la 
terre ou sur les arbres, il est friand des œufs que 
quelques espèces déposent sur le cou des bœufs. 
Perché sur le garrot de ces bétes à cornes, il les 
épluche avec soin, et celles-ci le laissent faire 
avec-une complaisance qui semble annoncer un 
sentiment du service qu'il leur rend. Vers le 
soir , les martins se rassemblent avant de re- 
joindre leurs nids; ils font alors un vacarme 
étourdissant. 

La femelle pond plusieurs œufs de la gros- 
seur de ceux des perdrix; elle les couve avec 
persévérance, et n’abandonne ses petits qu’au 
moment où ils sont en état de pourvoir à leur 
nourriture. 

Perdrix. Il y en a deux espèces, de la taille 
de celles d'Europe. Celle qu’on nomm e perdrix* 
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pintade (i), à cause de la bigarrure de ses 
Couleurs, est très belle et très rare. L’une et 
l'autre ont les pattes très courtes et d’une nuance 
roussâtre. 

Corbigeaux. Ils sont communs dans les bois: 
leur couleur est cendrée et mouchetée ; leur 
chair est excellente à manger. Ce sont des oiseaux 
du genre corlieu ; ils se rapprochent beaucoup 
des bécasses. 

Tourterelles. Jolie petite espèoe, bonne à 
manger. Celle dite de Guida n’est pas plus 
grosse qu’un moineau. 

Pintades ( numida meleagris ). Cet oiseau, 
originaire de la Guinée, de la Côte-d’Or et du 
Sénégal, s’est répandu à Madagascar, et de là à 
1 Ile-de-France. Tout le monde connaît l’agréable 
moucheture de ses couleurs, d’où est dérivé son 
nom. 

Perruches. II y en a de plusieurs espèces ; la 
plus jolie est la verte : celles-ci ont sur leur tête 
une espèce de capuchon gris, et sont delà taille 
d un gros moineau. Elles causent beaucoup de 
ravages dans les récoltes; on les mange, mais 
leur chair est un peu coriace. 

(i) C est le francoün originaire de Madagascar, 
et plus grand que la perdrix rouge. 
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Il -y a qùelques perroquets , mais ils sont asséz 
rares; on en voit une espèce noire, qui vient de 
l'ile Bonaparte. 

Merle. Cet oiseau est ici du nombre de ceux 
qui se mangent ; cependant il a une saveur assez 
fade , qu’il faut relever à force de muscade et 
autres épiceries. 

Coqs. 11 y en a plusieurs belles espèces, qu’on 
a tirées de différents pays. Au moyen du croi- 
sement des races, on a obtenu de très belles 
variétés. 

Poules. On remarque , dans les grandes habi- 
tations, la poule de Madagascar, dont les plumes 
sont frisées en sens inverse et très fines; une autre 
du même pays, dont la chair et les os sont noirs, 
et qu'on appelle poule négresse, üne troisième 
espèce, fort petite, est remarquable par ses pattes 
couvertes de petites plumes jusqu'aux doigts. 

Chaque cultivateur a plusieurs poulaillers, ou 
au moins un. En effet, après les légumes, qui 
sont moins savoureux qu’en France, et le poisson, 
la volaille est l’unique ressource à la campagne. 
11 y a beaucoup de petits habitants qui, n’ayant 
que six à huit noirs, font métier «d'élever des 
poules pour les vendre. 

Pigeons. Us sont de la même .espèce qu’en 
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France, et d’un meilleur goût. 11 en existe une 
espèce dite pigeon hollandais <t c’e*t une sorte 
de ramier qui vit dans les bois. On a prétendu 
mal à propos que sa chair était malsaine. J'ai 
eu occasion de manger de cet oiseau dans les 
meilleures maisons , et je puis assurer qu'il est 
excellent. Les colombiers sont très multipliés. 
( Voyez , pour plus de détails, pag. 25g ). 

Dindons. On en élève un grand nombre dans 
les habitations. 

Canards. Ils sont sauvages, nombreux et variés. 
Celui des Manilles est très gros et bon à manger. 
Ces oiseaux détruisent une grande quantité d'in- 
sectes, tels que scorpions, scarabées, etc. 

Oies. On remarque, parmi leurs diverses 
espèces, celles du Cap de Bonne-Espérance. 

Flammant ( phœni copieras ). Cet oiseau, si 
recherché des gourmands de l'ancienne Rome, 
et si beau par son plumage couleur de feu, est 
rare dans l ile, et ne se montre que de temps eu 
temps dans la partie du nord. 11 parait qu'il est 
chassé par les ouragans de quelques parties des 
terres voisines. 

Pendant moh séjour on prit un de ces oiseaux, 
qu’on m'apporta en présent. Notre camarade, 
M. Dumont, eut la bontéde préparer sa dépouille. 
J'ai possédé vivant, pendant quelques jours, un 
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autredeces magnifiques oiseaux, qui avait été pris 
sur les bords de la mer, dan6 le quartier de Flacq. 

D’après les relations de plusieurs voyageurs, 
l'ile a dû posséder un très gros oiseau de la fa-* 
mille des gallinacées, le do-do ou dronte de 
Buffon ( didus ineptus'). Il est absolument perdu , 
et on n’en retrouve aucune trace. Cet oiseau est 
peut-être le même que Léguât appelle solitaire , 
ou oiseau de Nazareth. Il était plus gros qu'un 
cygne. 

. Léguât dit aussi que, de son temps , on voyait 
dans cette île de grandes volées de butors ( ardea 
stellaris. ) . 

Poule sultane ( gallinula porphyrio ) . Quelques 
voyageurs en ont apporté de Madagascar; on ne 
les multiplie que comme objet de curiosité , à- 
cause de la beauté du plumage et de l’élégance 
des formes. Ce que cet oiseau a de plus remar- 
quable, et qui lui a valu l'épithète de sultane , 
c’est une membrane d’un rouge foncé, qui orne 
sa tête depuis le front jusqu’au bec. 

Les poules sultanes s’accoutument dilHcilement 
à la captivité, quoiqu’elles soient douces et ti- 
mides. On compare leur chair à celle du faisan. 

Figuier bleu de l’Ile-de-France. C’est une 
fauvette très petite ; elle a le dessus du corps 
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d’un bleu cendré, le dessous bleuâtre, les ailes 
et la queue noires , bordées de blanc. On croit 
qu’elle vient de Madagascar; elle fait de grands 
dégâts parmi les fruits et les grains. 

Le Petit-Simon est une espèce du même genre , 
de la grosseur du roitelet. 

Le Figuier gris , autre joli oiseau dont le ventre 
est gris; ce dernier se plaît dans les bambous. 

Le Fondi Jaia , ou rossignol de Madagascar. 
Il a été apporté à l’Ile-de France , mais ne s'y 
est pas beaucoup’propagé. 

Oobe-Moucke de l’Ile-de-France. C'est un 
oiseau fort rare , beaucoup moins gros que le 
gobe-mouche commun : sa tête est noirâtre ; ses 
ailes sont d’un brun roussâtre; il a le reste du 
fcorps et le ventre cendré. 

Mainate , espèce de merle qu’on apporte des 
Molücques , et auquel on apprend à parler. Cet 
biseau a l’organe si fort , que l’on croirait entendre 
un homme. Il est rare, et vit peu dans les bois. 

Guêpier. Il vit dans les bois, et se nourrit 
d’insectes. Le martin pêcheur, vert-de-gris, 
gorge et ventreblancs ; il vit sur les bords de la mer. 

Hirondelles. Elles vivent à file Bonaparte. On 
m’a assuré qu’il s'en trouve à l’Ile-de-France , 
mais je n’y en ai point vu. Il est possible qu’elles 
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ne s'y montrent que par intervalles, en passant 

de la première de ces lies dans l’autre. 

Etourneau des colombiers. Le plumage de ce 
volatile est d'un vert sombre et changeant : il 
aime à se nicher dans les colombiers; c’est ce 
qui lui a fait donner son nom. 

Merle vert. M. de Montbéliard a décrit celle 
curieuse espèce , que l’on trouve dans l’ile. 

Pétrel ( Procellaria ). C’est un oiseau palmi- 
pède , qui ne se trouve que sur les côtes de la 
mer; de môme que l’albatros et une autre espèce 
de la grosseur d’un oie : ce dernier est rare dans 
les collections. 

Paille-en-queue ( Phaeton cethereus ). Le plus 
beau et le plus rare est celui à brin rouge à la 
queue; les pattes, le bec sont également rouges. 
J’ai déjà parlé de cet oiseau; il me reste à dire 
que, contre l’habitude générale des palmipèdes, 
il se perche quelquefois sur Iss arbres. Lorsqu’il 
est à terre, il est facile de le saisir, à cause de la 
diiBculté qu’il éprouve à prendre son essor pour 
s'envoler. Quand il est perché , il se laisse tomber 
en déployant ses ailes, et remonte ensuite. Il 
m’élève plus facilement au-dessus de l’eau , il en 
frappe avec ses pieds palmés la surface. 

Beaucoup d autres espèoe# aquatiques, telles 
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que les mauves , les fous , les taille-vents , les 
hirondelles de mer, celles à calottes noires , une 
plus petite à tête blanche , et celle à tête cendrée 
peuplent les côtes, et fondent une partie de leur 
subsistance sur les mollusques et les coquillages 
que le flot laisse à découvert sur la plage. Les 
îlots placés au vent de l’île, servent de retraite 
à ces oiseaux ; ils y établissent leurs nids(i). 

11 arrive souvent, dans la saison des ouragans, 
que la violence du vent pousse à terre des oiseaux 
de l’ile de Madagascar; tels sont le pétrel brun , 
à ventre blanc, et le damier; ce dernier est rare; 
mais il ne paraît pas qu'ils se fixent à l’Ile-de- 
France ; ils y périssent, ou s'efforcent de retourner 
à l’endroit d'où ils sont venus. 

Perroquets. La Perruche d’Alexandrie , ou la 
grande perruche à collier, la femelle n'a point 
de collier; la perruche à collier jaunâtre. 

Le Tyran , et la Moucherolle rousse à tête 
noire surmontée d’une huppe. 

Pigeons , deux belles espèces : la première est 


(1) Depuis quelque temps, des passagers venus 
d’Europe, ont apporté par curiosité des serins jaunes, 
des bouvreuils et des chardonnerets ; quelques-uns se 
sont échappés dans les bois, où ils augmenteront par 
la suite le nombre et la variété des chantres des forêts. 

! 7 * 


Digitized by Google 


iCo VOYAGE PITTORESQUE 
couleur ardoisée uniforme , le collier est formé 
par deux petites taches noires sur le fond ardoisé: 
cette espèce n’a point été décrite ni figurée. La 
deuxième est le pigeon à crinière ; les habitans 
de l'Ile-de-France le nomment pigeon hollandais: 
la tête , le cou et la poitrine sont ornés de 
plumes blanches, longues, pointues, qu'il peut 
relever à volonté; le reste du corps, ainsi que 
les ailes sont d’un beau violet foncé; l’extrémité 
de la queue est d’un rouge pourpré : c’est une 
des plus belles espèces de ce genre. La troisième 
a toutes les plumes d’un gris foncé, à reflet 
pourpré, et son collier est formé par des taches 
blanches triangulaires; ce qui lui a fait donner 
le nom de Columba-Triangularis. Le deuxième 
de ces oiseaux vit solitaire dans renfoncement 
des rivières, où j'ai souvent eu l’occasion de le 
voir, sans avoir pu m’en procurer un individu. 
Il se nourrit de fruits et de coquilles fluviatiles. 

Ces trois espèces rares ont été apportées en 
France par M. Mathieu. M. Dufresne, qui m’a 
communiqué cette note , les possède dans sa 
magnifique collection. 

Il existe dans le Muséum de Paris deux indi- 
vidus, le pigeon hollandais et le triangularis , 
tans désignation du lieu d’où ils viennent. 
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Amphibies. 

On sait que Linné appelait amphibies les 
animaux auxquels nos savants ont donné le non» 
de quadrupèdes ovipares. J'ai déjà parlé de 
quelques lézards que l’on trouve dans l’ile. Il y 
en a qui s'introduisent jusque dans les appar- 
tements; ils grimpent sur les murailles, et se 
tiennent aux surfaces les plus polies ; par exemple , 
aux glaces et aux globes de verre dans lesquels 
on enferme les bougies. Leurs pattes sont garnies 
d’une espèce de houppe , qui se contracte ou se 
dilate à volonté. L'animal produit le vide par 
une espèce de succion, et il reste fixé par la 
pesanteur de l’air. C’est ainsi que la rainette 
( Allas arborea ) et la sangsue adhèrent à des 
surfaces très unies. Les œufs du lézard de l'Ile- 
de-France sont de la grosseur d’un pois et très 
vils. Il darde continuellement sa langue , pour 
saisir des mouches et des insectes. On parvient 
à apprivoiser ces jolis animaux. 

Le lézard de 1 Ile-de-France est du genre 
gecko. L'on en compte trois espèces; savoir: 

Gecko cepedianus. Couleur générale du corps, 
verte, bleuâtre et tre? variée; la tête et le dos 
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tachetés de rouge, et des lignes longitudinales 
sur les côtés. 

Gecko francicus. La nature et la distribution 
des couleurs sont à peu près les mêmes que dans 
le précèdent. Quelques auteurs ont pensé qu’ils 
étaient *de la même espèce, et que leur variété 
provenait de ce qu’on avait observé des indi- 
vidus de sexe différent. 

Gecko lonhurus. Les couleurs de cette espèce 
sont moins vives , et ont quelque, chose de 
triste ; la couleur générale du corps est d'un 
blanc sale et cendré. 

Les détails de la plupart des animaux observés 
à l’Ile-de-France, seront publiés dans l'Histoire 
Naturelle de MM. Péron et Lesueur, qui m'ont 
communiqué ces notes. 

Les tortues deviennent de plus en plus rares. 
L’hornme, avide d’une prompte jouissance , res- 
semble au propriétaire de la Poule aux œufs d'or 
de la fable. L’excellence de la chair de ces tortues 
leur a fait faire par les colons une chasse impi- 
toyable. On peut comparer cette viande à celle du 
bœuf. Le bouillon de tortue est fort bon, passe 
] our très sain , et l’on sait que les Anglais en sont 
très friands. Ils font venir, à grands frais, à 
Londres , des tortues d'Amérique. Lorsqu’un 
restaurateur est parvenu à s’en procurer , il fait 
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annoncer pompeusement dans les journaux que, 
tel jour on servira chez lui du bouillon de tor- 
tue. Mais Dieu sait combien d'ingrédiens on y 
ajoute pour rendre la sauce plus abondante. 

La graisse de la tortue de l'Ile-de-France est 
verdâtre, et egalement bonne à manger. 

Grenouilles. Elles ont été apportées des Sé- 
chelles depuis une vingtaine d’années. On les 
élève dans les mares ; mais peu de personnes 
en mangent. Elles pullulent au milieu des fo- 
rêts, et font, dans les eaux stagnantes, pen- 
dant la nuit, un bruit effroyable. Quand les 
cigales, non moinf nombreuses et non moins 
criardes, se joignent à ce concert, il est difficile 
d'y tenir. 

§. IV. 

, Cétacés et Poissons. 

Les baleines , et d’autres gros cétacés , ne 
laissent pas d’être communs au vent de l’île. J’ai 
dit, dans ma relation, de quelle utilité la pêche 
de la baleine pourrait être aux habitants de 
l’Ile-de-France, surtout s’ils portaient plus loin 
leurs pêches et relançaient ces monstres marins 
jusque sur les côtes de la Nouvelle-Hollande, 
où ils pullulent. L'acharnemeat avec lequel on 
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poursuit ces animaux sur les eûtes du Groenland , 
du Spitzberg, et de l’extrémité méridionale de 
l’Amérique, les auraft-il fait refluer vers ce 
nouveau continent, où l’industrie, souvent dé- 
vastatrice des hommes, ne s’exerce que depuis 
peu d'années ? 

Le cachalot n’est pas moins utile que la 
haleine. 

On voit quelquefois , à l’embouchure des 
rivières de l'Ile-de-France , des lamentins ou 
vaches marines. Ges lamentins ne ressemblent 
pas plus aux vaches que les autres phoques ne 
ressemblent aux veaux, auxlioift, aux ours, aux 
chevaux (t), aux tigres dont on leur a donné le 
nom; mais il paraît que presque tous ont un cri 
assez semblable à celui d’un veau ou d’une 


(i) Le cheval-marin n’a été appelé ainsi que par. 
une erreur de quelques matelots anglais. Les habitans 
du Kamtschatka et ceux des îles voisines donnent à ce 
phoque le nom de morse ; les Anglais ont confondu 
ce mot avec horse , qui dans leur langue, signifie 
cheval; ils les ont appelés sea- horse ; et nous 
avons traduit cheval-marin. Les Allemands appellent 
scchunde , chicn-de-mcr , le même animal que nous 
nommons veau-marin, tandis que chez nous, chien — 
de-mer est synonyme de requin. 
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sache. Plusieurs noirs, pêcheurs du quartier des 
Pamplemousses, m’ont assuré que deslamentins 
se plaçaient quelquefois entre les rescifs et la 
terre, et poussaient des gémissements plaintifs, 
semblables aux crisid'une vache qui appelle son 
veau. Ils ajoutaient que c'était une ruse de ces 
poissons, pour attirer les veaux du voisinage. 
Il ne faut pas faire grand fond sur cette assertion 
des nègres, toujours disposés à croire et à accré- 
diter les contes les plus absurdes. 

On voit quelquefois au large des phoques 
dormant sur l’eau ; mais cela n’approche pas de 
la multitude d'animaux de la même espèce que 
l'on voit au Cap dans la baie de la Table et sur 
les plages voisines. 

Les rivières de l'Ile-de-France sont très pois- 
sonneuses. On y pêche des anguilles, des carpes, 
des gouramis. 

Le Gourami (Osphronemus), delà classe des 
poissons thoracins, est originaire de la Chine; il 
a été naturalisé à l'Ile-de-France, et transporté 
ensuite à Batavia. On l’avait d’abord élevé dans 
les viviers; il s'est répandu dans les rivières, et, 
du temps de Commerson , cet estimable et mal- 
heureux compagnon de Bougainville , le gourami 
était déjà le plus recherché des poissons d’eaq 
douce. 
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« II serait bien à désirer, dit M. de Lacépède, 

• que quelqu’ami des sciences naturelles, jaloux 
» de favoriser l’accroissement des objets vérita- 
» blement utiles, se donnât le peu de soins 

* nécessaires pour le faire arriver en vie en 
» France. » 

U était presqu'impossiblequc l’idée de faire un 
pareil essai ne fût pas venue à quelqu’un : aussi 
m’a-t-on assuré que plusieurs voyageurs ont 
tenté d’amener de ces poissons vivants en Europe. 
Ils n’ont pu les conserver plus loin que le cap de 
Bonne - Espérance. Cependant , provoqué par 
cette observation de l'illustre continuateur de 
Buffon , M. Péron entreprit de renouveler l’ex- 
périence. Il prit toutes les précautions que pou- 
vaient lui suggérer ses connaissances. Aidé des 
soins et des conseils de M. Céré, il se procura les 
* plus belles espèces, et les mit dans des jarres de 
terre, recouvertes avec de la gaze. 

Quoique la corvette le Géographe fût encom- 
brée d’une foule d'objets,, il obtint, pour loger 
ces vases, l’emplacement lo plus favorable. Chaque 
jour M. Péron les visitait lui-même; mais, dans 
un voyage de si long cours , il n’était pas possible 
de renouveler l'eau autant qu’il l’aurait fallu ; 
elle devenait sale et croupissante. La nature 
même des jarres contribua à augmenter les pro- 
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grès du mal ; on les avait fabriquées exprès à 
l'I le-de-Fran.ee, avec la terre dont on fait les 
vases h terrer le sucre. Us étaient fort poreux ; 
l'eau s'évaporait promptement , et ce qui restait 
n'en croupissait que plus vite. Aussi les poissons 
*■ périrent presque tous avant que l’on fût arrivé 
au cap de Bonne- Espérance, 

On estime tant les gouramis dans cette colonie, 
que l'on offre quelqu'un de ces poissons à un 
ami , ou à une personne que l'on considère. 

J'ai parlé du poisson appelé Vieille, et de 
ses qualités malfaisantes. Plusieurs autres espèces 
présentent les mêmes dangers. Ceux qui sont 
enrichis des plus brillantes couleurs , comme le 
télrodon- perroquet , et plusieurs balistes, ne 
sont pas bons sur la table. On pèche commu- 
nément des capitaines, des carangues, des rou- 
gets, des mulets, des ‘maquereaux, des sardines , 
des soles, des raies blanches, qui portent une 
longue queue hérissée d'épines ; plusieurs autres 
dont la chair est noire , le poisson-sahre , le 
poisson-lune et le merlan. 

Un autre poisson est dangereux, non par la 
mauvaise qualité de sa chair , mais par une 
longue pointe dont il est armé, et qui fait des 
blessures assez graves. Un autre , le poisson 
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coffre, est surnommé le taureau , parce qu’il 
porte deux longues cornes sur la tête. 

La plupart des poissons de la côte ont la pro- 
priété d’être phosphorescents. Ne pouvant résister 
à la force de la lame qui les jette sur le rivage, 
ils y restent à sec jus^ua ce que la mer les ' 
reprenne. Dans cet état , ils jettent pendant la 
nuit une lumière éclatante et mobile: cette lueur 
phosphorîque n'a ordinairement plus lieu dès 
que l'animal a cessé de vivre; cependant on en 
a vu qui la conservaient encore après leur mort. 

On apporte aussi au marché de l’Ile-de-? 
France : 

Le Scorpène , poisson comprimé et très plat; 

Le Labre, dont les écailles réfléchissent les 
couleurs de l'arc-en-ciel et des, pierres pré^ 
çieuses ; 

Le Mulle-Rougeor , dont les yeux sont en- 
tourés d’un cercle doré; 

Le Breton , et d'autres poissons du genre 
spare ; 

La Dorarfe, que les nègres pêchent d’une 
manière fort ingénieuse. Us les surprennent dans 
le creux des roches basaltiques sous lesquelles 
elles se livrent au sommeil pendant le jour; 

Le Chéilinc trilobé, décrit par Commerson; 

Le Lut-Jan, assez rare dans cette île ; 
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Le Centropome de roche, l'Arnbasse , le Ma- 
cro don , le Duré, le Salmune varié ; 

Le Bodian Melanoleuque , /' A chire marbré , 
sorle de pleuronecte; la Clupée tuberculeuse , 
espèce de sardine qui se joue, par milliers , à la 
surface de (a mer , au moment du lever du 
soleil ; la Clupée raie d'argent ; la Clupée à 
landes ; le Poisson doré de la Chine , le Scombre 
doré , etc. 

Les Murènes, sorte de poissons apodes , res- 
semblent plus à des serpents qu’à des anguilles; 
elles vivent dans les rivières les plus profondes , 
et s’y tiennent cachées sous les saillies des rochers. 
Il en existe dans la pièce d'eau appelée le Grand- 
Bassin , et elles y acquièrent une grosseur presque 
incroyable. On dit quelles ont entraîné et 
dévoré des cerfs, que la crainte des chasseurs y 
avait fait se précipiter. Elles ont, dit-on, aussi 
dévoré de jeunes nègres marrons, qui avaient 
eu l'imprudence de s'y baigner. 

On trouve en haute mer, à quelque distance 
de l'ile, des raies d'une dimension prodigieuse; 
elles ont quelquefois plus de dix à douze pieds 
de longueur, sur sept à huit de laigcur. Quand 
elles attaquent un plongeur, elles l'enveloppent 
comme un manteau. C'est ce qui fait que, dans 
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les Antilles , on donne le nom de manielct à 

celte raie formidable. 

Oa a trouvé à Pralin, l'une des lies Séchelles , 
des raies torpilles, et on les a apportées à l'Ile- 
de-France dans la petite baie du Tombeau. On 
se proposait, sans doute, de faire des expé- 
riences sur la propriété quelles ont d’engourdir 
la main qui les touche, et qui paradt due à 
l’action du fluide électrique. 

La Raie-Aigln se trouve aussi sur les côtes 
de l’Ile-de-France. J'ai vu un malheureux noir 
qu’un de ces poissons avait cruellement blessé 
avec le dard dont leur queue est armée , et 
qu’ils agitent avec une vitesse incroyable. Cette 
queue est très déliée, et a quelquefois plus de 
cinq pieds de longueur. 

Le galuchat du commerce est la peau tuber- 
culeuse d’une autre espèce de raie nommée 
sephen, et qui abonde dans les mèrs de l’Inde. 
La queue de cette raie a dix-huit ou vingt pieds 
de longueur. Les Anglais font un grand com- 
mette de sa peau. 

SV. 

Crustacés et Insectes. 

. " 1 J , 

M. Borÿ Saint -Vincent se pîaitft de ce que 
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les ravages des martins ont ruiné l’entomologie 

de l’île ; cependant il avoue qu’il existe encore 

un grand nombre d’insectes , et en effet il y en 

a assez pour tourmenter le colon. 

Avant de parler des insectes , qui sont presque 
tous nuisibles, je vais parler de ceux dont nos 
naturalistes ont formé une classe à part sous le 
nom de crustacés. 

Tourlouroux. J’ai parlé de ce crabe, qui est 
amphibie, et creuse des trous sur le bord de la 
mer. Ces animaux y guettent leur proie , en ne 
laissant sortir que leurs deux pinces dont iis se 
* servent pour saisir les insectes et autres petits 
animaux qui viennent à leur portée. Quand les 
tourlouroux sont poursuivis, ils courent avec une 
vitesse extrême; sont-ils pris, ils agitent leurs 
tenailles , en produisant des claquements très 
vifs. Leur couleur est d'un gris cendré : ils ne 
sont d’aucun usage. Les tourlouroux sont du 
genre cancer de Fabricius; mais ils ont des habi- 
tudes et des formes différentes de celles des 
Arabes , et se rapprochent des ocypodes de cet 
auteur. 

Bernard-l’ Hermite. C’est aussi un crustacé 
delà forme des langoustes , mais auquel la nature 
a refusé un test solide. Pour suppléer à la fai- 
blesse de ses partie», aile lui » donné limlinet 
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de choisir une coquille vide et proportionnée à sa 
taille , pour protéger la partie supérieure de 
son corps qui est dégarnie d’écaiiles ; là il vit 
solitaire , et épie les insectes ou les petits 
poissons dont il se nourrit. Il laisse ordinai- 
rement sortir de sa coquille la pince la plus 
grosse, et l'extrémité de sa tête. Au moindre 
bruit, il rentre et se cache tout-à-fait. Quand il 
a pris de l’accroissement , et que sa maison ne 
peut plus lui servir, il l’abandonne et en prend 
une autre plus convenable. Le bernard l'hermite 
se cramponne si bien au tond de cette coquille 
étrangère que, pour l'en faire sortir, il faut la * 
chauffer fortement. Ses pinces serrent avec force , 
et sa chair n'est bonne à rien. Ces crabes sont 
du genre pagure de Fabricius. 

Voici quelques notes que m’a fournies le savant 
M. Latreille , sur les différents crustacés dé 
l’Ile-de-France. 

M. Mathieu, officier d artillerie , a enrichi le 
Muséum d Histoire Naturelle de Paris, d’un 
grand nombre de belles espèces de crustacés qu'il 
avoit recueillies sur les côtes de l’Ile-dc-France'.- 

Je citerai les principales. 

, j î 

Crabe fleuri ( cancer JJoridus ). Lin. Il est tout 
guillocbé, ponctué de rougeâtre. 


Digitized by Google 


A L’ILE-DE-FRANCE. 


i 7 3 

Crabe imprimé ( cancer impressus ). Il est 
/proportionnellement plus large que le précédent , 
ou plus en cœur, et marbré de jaune roussâlre 
et de blanc; sa surface est raboteuse. 

Crabe livide ( cancer I/V/dus'). Forme du pré- 
cédent, roussâtre , avec une grande partie du dos 
d’un brun rougeâtre et livide; scs pattes sont très 
comprimées, et hérissées sur les bords de poils 
jaunâtres. 

Crabe denté (cancer dentatus") ; espèce rare, 
représentée par Herbst. Il est rouge, et garni 
sur les bords du test d’un grand nombre de 
dents inégales. 

Crabe miliaire (cancer miliaris). Tout divisé 
en compartimcns élevés, graveleux; il est d'un 
gris foncé, avec des taches éparses d'un rouge 
de sang. 

Crabe corallin ( cancer coral/inus'). Fab. Sa 
couleur, d’un rouge de corail , lui a fait donner 
ce nom. 

Crabe tacheté (cancer maculatus). Lin. Il a 
sur le dos plusieurs taches rondes d’un beau 
rouge, et ce caractère distinctif a fait nommer 
cette espèce le crabe marqué de cinq cachets 
rouges. 

Crabe cupulifère (cancer cupulifer). Ses cou- 
leurs et sa forme n'ont rien de remarquable; 

18 
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mais il s'éloigne des autres en ce qu’il a prés de 
la bouche quelques petites éminences semblables 
à des cupules ou des godets. 

Crabe hispide ( cancer hispidus ). 11 est petit, 
rougeâtre, et entièrement couvert de poils courts, 
mais gros, élevés, comme glanduleux , et d’un 
jaunâtre tirant sur le roux. 

Le crabe tourlourou dont on a parlé ci-dessus 
ressemble à ceux de l’Amérique {cancer ruricola 
de Linné). 

Ocypode rhomboïde ( ocypode rhombea).Yab. 
Les anciens avoient observé que certains crabes, 
propres aux rivages de la Syrie, de la Phénicie, 
etc., couroient avec une célérité surprenante, et 
et ils les nommèrent crabes cavaliers. Ces crus- 
tacés et leurs analogues forment maintenant le 
genre des ocypodes ; ils n’ont ni couleurs ni 
formes remarquables. 11 est d’autant plus difficile 
de les surprendre , qu’ils ont la vue excellente, 
leurs yeux étant fort grands, ou implantés sur 
un long pédicule, et qu’ils gagnent très prompte- 
ment leurs retraites, au moindre danger qui les 
menace. 

Parmi les espèces de l’Ile-de-France, on dis- 
tinguera , outre la précédente, celle que j’ai 
appelée large ( lata). Son corps forme un carié 
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transversal; scs yeux sont placés au bout d'un 
pédicule grêle et fort long. 

Les mêmes parages offrent encore plusieurs 
sortes de crustacés, plus ou moins carrés, appla- 
lis, et dont les yeux sont insérés aux angles an- 
térieurs du test. Ces espèces sont ordinairement 
d’un rouge de sang, marbré ou veiné de jau- 
nâtre ; ils sont connus sous les noms de craies 
peints , de cutbes marbrés. Ce sont les grapses 
de M. Larnarck. Je mentionnerai le grapse 
à pinces rouges ( g. crytrhochclcs ) ; le grapse 
rayé de blanc ( g. albo-linealus) ; le grapse 
tuberculé ( g. tuberculatus ) , cl une espèce 
qui, quoique petite, est néanmoins digne d'atten- 
tion : c’est le grapse damier Çg. tessellatus ). 
11 est d’un jaunâtre pâle , et divisé en espèces de 
lozanges ou de rliombes par des lignes rouges; 
il saisit les corps dont il fait sa proie , à l’aide 
d’une matière visqueuse, dont il sait enduire ses 
pinces. 

Calappc loplios ( calappa lop/ios'). 

Les calappes sont très remarquables; leur test 
est le plus soldent fort bombé, et présente des 
teintes agréables; leurs mains sont grandes, 
comprimées, et imitent, par les dentelures de 
leur tranche supérieure, une espèce de crête; 
mais ils ont, en outre, un caractère dont on ne 

18. 
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retrouve plus d’exemple dans celle classe. Les 
côtés poslérieurs du test ou de la carapace sont 
dilatés, et forment une voûte sous laquelle l’ani- 
mal retire ses paites de derrière ; il semble alors 
Être privé d’organes propres au mouvement : 
dans cet état de contraction , il peut tromper 
les regards de son ennemi. 

Le calappe lophos a six dents au bord pos- 
térieur de son test , et quatre à chacun des angles 
qui terminent ce bord. 

Le calappe déprimé ( calappa depressa) a la 
figure d’un ovale transversal et échancré posté- 
rieurement. Sa surface est très inégale; les pattes 
sont très dentées. Cette espèce est une des plus 
rares et des plus singulières. 

Dromic trompeuse ( dromia fallax ). On 
appelle dromies des crustacés voisins des crabes, 
mais plus convexes, et dont les pattes posté- 
rieures sont insérées sur le dos. La situation de ces 

parties donne àces animaux la facilité de se cou vril- 
le dos avec différens corps étrangers , tels que 
des alcyons, des éponges, et même des valves 
de coquilles. Ces crustacés sont très velus. La 
dromie trompeuse est petite et moins bombée 
que ses congénères; on ne la saisit pas impu- 
nément. .Son contact ou ses pinces produisent 
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6ur la main des boutons qui se convertissent en 
pustules. 

Quoique tous les crustacés puissent nager, il 
en est cependant plusieurs que l’auteur de la 
nature a favorisés sous ce rapport. Leurs der- 
nières pattes, ou même toutes, à l’exception 
des bras, sont terminées par une larnc ou feuillet, 
en forme de nageoire ; tels sont les poriunes , 
les orithyies, et surtout les matutes. Les côtes 
de l'Ile-de-France nous ont fourni le portune 
de Tranquebar (portunus tranqucbariciis) , dont 
les côtés du test ont chacun neuf dents égales - 
la matute lunaire ( matuta lunaris), figurée 
par Herbst , et qui diffère de celle qu’on a 
nommée yictor , par la disposition de ses petits 
points rougeâtres ; ils forment des lignes qui se 
croisent en divers sens. 

Dans le genre leucosie de Fabricius, une des 
plus extraordinaires pour la forme est celle qu il 
appelle cylindre ( cyl indrus ). Son test a deux 
profonds sillons, et ses côtés se prolongent d’une 
manière cylindrique et perpendiculaire à la lon- 
gueur du corps. On voit une petite pointe , en 
forme d’épine , à l’extrémité de ces deux grandes 
saillies. 

Il est peu d’animaux dont la forme soit aussi 
bizarre que celle des crustacés qui composent le 
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genre parllienope de Fabricius. On croit voir, 
nu premier coup d'oeil, une pierre très rabo- 
teuse, vermoulue, et semblable à celles qu'on 
nomme meulières. Les bras des parthenopes sont 
très grands, et leur surface montre les mêmes 
aspérités que le lest. 

La parlbenope spinimane ( p . spinimana') a 
le corps chargé de tubercules épineux. Son mu- 
seau présente l'apparence d’un bec incliné; les 
bras sont tétragones, avec les arêtes extérieures 
très épineuses. Hcrbst a nommé cette espèce 
cancer conirarius. 

Plusieurs sortes de nos maïa ou des inachus 
de Fabricius fréquentent les mêmes rivages. 
Celle qui me semble la plus curieuse est la 
ccrvicorne ( cervicornis ). Son extrémité anté- 
rieure a quatre pointes très longues et coniques, 
deux au milieu , et une de chaque côté ; les yeux 
sont portés sur un pédicule très long et cylin- 
drique. 

Les crustacés suivans appartiennent à la divi- 
sion ries macroures , ou de ceux qui ont une 
longue queue. Nous y voyons d'abord les para- 
sites ou les pagures , ceux dont on a parlé sous 
la dénomination vulgaire de Bernard l'hermile. 

Le pagure ours ( p . ursus ) est très velu ; scs 
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bras sont gros et incisés transversalement ; le 
droit est un peu plus petit. 

Le pagure ponctué de blanc (_ p . albo-puncla- 
tus ) est d’un rouge de sang, et parsemé de 
points blancs , ce qui produit un effet agréable. 
Les mains et les doigts ont de petits faisceaux 
de poils ; le bras gauche est un peu plus grand. 
J’ignore quelles sont les coquilles où ces deux 
espèces établissent leur domicile; elles doivent 
, être assez volumineuses, à en juger par la gran- 
deur de ces crustacés. 

Le peintre le plus exercé aurait de la peine à 
rendre le ton, la vivacité et le mélange des 
couleurs des deux superbes langoustes que j'ap- 
pelle versicolor et ornée. Les piquans dont 
elles sont armées leur fournissent des moyens de 
défense, et qui sont d’autant plus puissans , que 
ces animaux acquièrent quelquefois des dimen- 
sions considérables, comme jusqu'à deux mètres 
de longueur, de l’extrémité des antennes au 
bout de la queue. 

Sans être aussi grandes, les souilles ne sont 
pas moins à craindre. Leurs bras et le pouce 
mobile qui les termine sont garnis, au côté in- 
terne, d’épines longues et acérées , qui arrêtent 
fortement les corps dont ces animaux se nour- 
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lissent, et qui peuvent blesser une main im- 
prudente. 

La squille goutteuse (s. chiragra) est d’un 
brun jaunâtre, nuancé de vert, avec les filets 
des antennes, une grande partie des palpes , des 
bras , des pattes et des nageoires, d’un rouge vif ; 
le pouce est renfle à sa naissance , et finit par 
«ne pointe en alêne. 

La squille ciliée (s. ciliaia ) , dont le pouce 
est tridenlé et dont les derniers anneaux sont gar- 
nis de cils épineux , se trouve avec la précédente. 

Les bornes de cet ouvrage nous interdisent une 
notice plus nombreuse et plus détaillée. Un habi- 
tant de l’Ile-de-France a, dit -on, préparé 
un travail complet sur les animaux de celte 
classe, et dont il a étudié les mœurs avec une 
attention particulière. C'est là que les naturalistes 
puiseront, lorsqu’il aura paru, les connoissances 
dont ils auront besoin à cet égard. 

Je passe à présent aux insectes proprement 
dits, et je dois encore à M. Latreillc la com- 
munication de quelques notes relatives à ce sujet. 

Les sauterelles causent de grands ravages à 
l'Ile-de-France, et détruisent souvent les récoltes 
de la plus belle espérance. 

Les chenilles sont très nombreuses et fort 
variées; il y en a d’énormes, et qui brillent dos 
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couleurs les plus riches, Dans la saison des pluies, 
époque où ces chenilles passent à l'état de 
nymphes, les papillons importunent par. leur 
multitude. Les nocturnes voltigent danslesappar- 
lemcnts, autour des lumières. Ce qu'il y a de 
plus fâcheux, c’est qu’ils attirent, dans l’intérieur 
des maisons, les lézards, qui leur font la guerre. 

Parmi les lépidoptères les plus remarquables, se 
trouvent 1 epapilio demoleus de Fabricius, qui est 
le plus élégant de tous, et le sphinx à tête de mort, 
sphynx alropos , de Fabricius. Ses ailes sont 
couvertes d'un duvet rude au toucher, et par- 
semées d'une poussière très dangereuse pour 
les yeux : on le nomme haï dans la colonie. 
C’est l’exclamation que chacun s’empresse de 
proférer dès qu’on l’aperçoit , afin d’avertir ses 
voisins de garantir leurs yeux de cette poussière. 
Les particules de cette même poussière , vues 
au microscope, sont dentelées et paraissent res- 
sembler aux feuilles de houx. Elle n’est point 
corrosive , mais elle agit mécaniquement. 

Fourmis. Elles sont très multipliées, et M. La- 
treille reconnaît que la plupart des espècesde l'Ile- 
de-France sont inédites. Elles sont la terreur 
des colons, qui ont bien de la peine à garantir 
les fruits et les autres comestibles de leurs 
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attaques. 11 n’y a guère d'autre moyen que de 
faire poser les pieds des tables et des garde- 
manger sur quatre dez, entourés de jattes pleines 
d’eau. On les rencontre par myriades dans les fo- 
rêts; elles forment une longue traînée noire et 
mobile. 

Formica-lco. Cet insecte est comme celui de 
nos climats, le plus terrible ennemi des fourmis. 
Il les attaque et les prend, une à une, dans des 
pièges, qui sont un chef-d’œuvre de patience et 
d’industrie. 

Scolopendre ou cent-pieds ( s . morsitans'). Cet 

insecte abonde dans les lieux obscurs et humides . 

> 

sa piqûre produit une légère inflaipmation , qui 
n’a point de suites dangereuses. 

Scorpions. L’espèce de l’Ile-de-France n’est 
pas, à beaucoup près, redoutable. La piqûre 
que fait ce scorpion avec le dard placé au bout de 
sa queue, 'est. facile à guérir. Rien n’est plus 
singulier à voir que la fureur d’un scorpion 
emprisonné au milieu d’un cercle tracé avec des 
charbons ardents. Après avoir vainement cherché 
de tous côtés un passage, il se donne des coups 
si terribles, qu’il meurt d’épuisement et de 
douleur. 

Guêpe jaune, à anneaux noirs (yespa hcbrœa. 
Fab ). Son aiguillon produit une enllure très 
cuisante. 
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Guêpe maçonne. Il en existe dans la colonie 
deux espèces principales; l'une est noire, c est le 
pclopccus ab brévia tu s de Fabricius ; 1 autre est 
d'un beau vert, et fait la guerre aux kakerlats 
et aux blattes : • c’est le chlorion lobatum du 
même auteur. On lui donne, dans la colonie, le 
nom vulgaire de mouche verte. 

La guêpe maçonne construit ses alvéoles avec 
de la terre détrempée, quelle ramasse dans les 
endroits marécageux ; elle tapisse de sc”> cellules 
les angles des appartements, et jusqu aux ser- 
rures dans les chambres non habitées. 

Abeilles. Depuis quelques années on s'est 
adonné à l'éducation de ces précieux insectes. 
Elles produisent de très bon miel ; le miel vert 
de l’ile Bonaparte est le plus recherché. 

Kakerlats (les blattes). On en compte trois 
espèces; l une est plate et de couleur grise; la 
plus commune est d’un brun roux. On peut la 
comparer, pour la grosseur, au hanneton d’Eu- 
rope. Elle ronge Tes meubles, les papiers, les livres 
et les aliments. Ces animaux sortent la nuit, 
surtout quand il pleut à verse. La mouche verte 
est l’ennemie du kakerlat, mais elle n‘cn exter- 
mine pas encore assez. La manière dont elle en 
fait sa proie est fort curieuse; elle tourne autour 
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du stupide kakerlat et le harcèle dans tous les 
sens, jusqu’à ce qu’elle ait trouvé l’occasion de 
le percer avec son dard : alors elle L’emporte, et 
y dépose ses œufs. Le cadavre devient le berceau 
d’une nouvelle progéniture qui, lorsqu’elle est 
éclose, dévore les restes du squelette. 

Cette blatte a une propriété ass’ez singulière ; 
les substances colorées dont elle se nourrit n'é- 
prouvent, dans son corps, aucun changement. 
Lorsqu’on l’écrase, on trouve l’intérieur noir, 
rouge ou d’une autre couleur, suivant qu’elle a 
avalé de l’encre, du cinnabre, etc. 

« Un kakerlat, dit M. Bory Saint-Vincent J 
» avait mangé toute la surface d’une petite 
» tablette de cinnabre que j’avais laissée mouillée 
» sur une table où je peignais; le lendemain, le 
n même animal s’étant échappé d’entre mes 
» papiers, je l’écrasai d’un coup de règle, et je 
» vis, à mon grand étonnement, jaillir sur le 
» papier une couleur très belle, tirant sur le 
» carmin ; elle s’est conservée long-temps sans 
3» rien perdre de sa vivacité, et sans que l’eau 
» la détrempât. » 

Carias. J’ai dit quels ravages exerce dans les 
bois , dans les chantiers , et jusque sur les 
meubles des appartements, cet insecte vorace. 
Il est du genre termès. 
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Les mouluuck , des genres cerambyx et lep- 
lure, sont aussi très dangereux pour les arbres. 
On rangerait les larves de ces insectes parmi 
les vers, si elles n’avaient des pattes. Les noirs, 
et les blancs eux-mêmes, mangent ces larves 
avec délices. J’ai vu une très jolie femme 
créole en prendre une et la manger, sans té- 
moigner le moindre dégoût. 

Mouches. Elles sont très nombreuses. Les 
plus incommodes sont les cousins, moustiques 
ou maringouins. Outre leur piqûre, ils fatiguent 
encore par leur bruit continuel. On s’en préserve 
la nuit, en s’enfermant avec des rideaux de 
mousseline très claire, appelés moustiquières. 

Demoiselles ou libellules. Les ruisseaux sont 
fréquentés par ce bel insecte ailé. Plusieurs es- 
pèces ont la tête élincellante, comme si elle 
était couronnée de rubis. Elles appartiennent 
aux genres œshna et agrion de Fabricius. 

Araignées. Quelques - unes atteignent une 
grosseur démesurée. On en rencontre dans les 
baziers, qui ont le ventre de la grosseur d’une 
noix , et d'où sortent de longues pattes velues. 
Elles font la guerre aux guêpes, aux cent-pieds, 
scorpions, aux fourmis , etc. Les toiles 
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quelles tendent ont tant de force, que les petits 
oiseaux s’y prennent èt sont dévorés. 

II y a une araignée maçonne, qui est du genre 
mygale de M. Latreilie. 

Le même entomologiste a décrit deux autres 
araignées, qui lui ont été envoyées par M. Du- 
mont; l’une est le thomise de Lamarck , et 
l’autre le thomise leucosie. 

Les lampyres, ou vers luisants , répandent 
pendant la nuit , au milieu des champs , des 
bois et des prairies, une abondante lumière; 
mais si ces brillants insectes éclairent les forêts 
pendant la nuit , la punaise maupin ( espèce de 
reduve) y répand le jour une odeur infecte, 
surtout lorsqu on a eu le malheur de l’écraser. 

Je citerai enfin le pou ailé des pigeons, espèce 
d’hippobosque, et le pou blanc ou puceron, du 
genre aphis de Linné , ou de celui de coccus. 

Je suis entré dans d’assez grands détails sur 
les mollusques pour ne point les répéter. J’ajou- 
terai simplement quelques observations à l'égard 
des holothuries. Elles sont d'une forme cylin- 
drique , de 8 à 12 pouces de longueur. Il n’y a 
guère d’animal plus stupide ; et quoiqu'il ait la 
faculté de locomotion , il en lait peu d’usage. 
Vous retrouverez, plusieurs jours de suite, sur 
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le bord de la mer, le même individu à la même 
place, sans qu’il en ait bougé. Les uns lancent, 
quand on les saisit, une liqueur noirâtre ; d’autres 
une glaire blanche et épaisse. M. Bernardin de 
Saint-Pierre assure que cette glaire se change en 
un paquet de fils déliés et glutineux. <• Je crois, 
» dit-il, cet animal l’ennemi des crabes , parmi 
» lesquels on le rencontre. Sa glaire visqueuse 
* est très propre à embarrasser leurs pattes, 
» qui d'ailleurs ne sauraient avoir de prise sur 
» son cuir élastique et sa forme cylindrique, o 

Les mers qui baignent l’Ile-de-France 
nourrissent une foule innombrable d’espèces d’a- 
nimaux dont la plupart se font remarquer par 
l’éclat de leur enveloppe , et qui sont d’autant plus 
colorés qu’on s’approche davantage de l'équateur. 
Je me bornerai à donner ici la courte description 
des individus les plus saillans des mollusques à 
coquilles. C’est dans cette belle et nombreuse 
famille qu’il est le plus facile de se former une 
collection. Le plus grand nombre de ces ani- 
maux se trouve à la marée basse, sur les sables 
du rivage , dans les mares et sous les rochers qui 
bordent les côtes. Quand on voit se former à 
la surface de la mer ou du sable ' humide de 
petits globules , on peut alors fouiller avec 
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l’assurance de se procurer quelques-uns de ces 
testacés. 

Ce n’est pas seulement dans la mer, mais 
aussi au fond des rivières, et sur la terre, qu’on 
peut recueillir beaucoup de ces mollusques à co- 
quilles, connus sous le nom de limas terrestres et 
fluviatiles, qui sont également recherches par 
les amateurs et les naturalistes. 

Je suivrai en partie la méthode du savant 
M r deLamarck, en témoignant que je dois à la 
complaisance de M r Dufresne quelques détails 
curieux sur ces objets. 

Les sèches se présentent d’abord ; ces animaux 
habitent le sein des mers , montent à leur surface , 
et y étendent leur grands bras pour saisir la 
proie dont ils font leur nourriture. Le calmar 
vient ensuite; c’est un animal extraordinaire dans 
sa forme ; il recèle intérieurement un os courbé t 
de substance cornée , aplati , et un peu cambré. 

Les bords de la mer n’offrent ordinairement 
que des morceaux de la coquille de l’argonaute 
ou du nautile papyracé ; rarement Ty trouve-t-on 
entière et toujours sans l’animal. 

La spirule dont M r Péron a observé l’animal 
(Voy. aux Terres- Aust., tom. I, pag. 46) a 
plusieurs loges ou cloisons comme le grand nau- 
tile chambré ; on la rencontre vide sur le rivage 
de llle-de-Frence. 
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Cônes. Ce genre comprend le damier avec 
plusieurs variétés: la couronne impériale, un 
cedo-nulli amiral, l'écorce d'orange, la piqûre 
de mouche , 1 hébraïque , la tulipe , le tigre , le 
cierge, le ponctué, le navet, la carotte, l'écor- 
ché , le drap d’argent , le drap d’or , la brune! te. 
La plupart de ces coquilles sont recouvertes 
d’une surpeau, qui dérobe à la vue leurs belles 
couleurs ou les dessins qui les enrichissent. 

Porcelaines. Elles sont très communes: on 
trouve entr’autres l’argus, qui est assez rare dans 
les collections, l’exanslhèrnc ou la petite vérole ; 
le zèbre, c’est le jeune du précédent ; la car- 
niole, la porcelaine tigre, très belle en cou- 
leur; le rat , la négresse, la fausse arlequine, la 
tôle de serpent, la carte de géographie, la 
fausse carte géographique, la souris, l’étoilée, etc. 

Ovules. L'œuf du Japon , une autre espèce 
ayant l’intérieur violet; mais elle est rare, de, 
même <jue la navette. L’ovule gibbeuse, etc. 

Olives. Ce genre est très varié; et quoiqu’il 
paroisse se confondre, M. de Lamarck n’en 
a pas moins caractérisé soixante-huit espèces 
dans la belle collection du Muséum. Je citerai 
seulement la murex, l’auriculaire, l’olive pie, 
une des plus belles espèces et des plus grandes \ 
son fond, d’un beau blanc, est maculé de taches 
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irrégulières. Je mentionnerai encore la Ibuvc, la 
brune ou noire si changeante, que sur cinquante 
individus on n'en pourroit pas trouver deux de 
semblables : I on pourroit aisément s'en procurer 
à l'Ile-de-France plus de vingt variétés. 

’ Je tiens de M. Dufresne, «à qui M. Mathieu 
l’a communiqué , le procédé curieux que l’on 
emploie pour pécher lès olives. Il faut d’abord se 
procurer une corde de dix a douze toises de 
long, à laquelle on attache des petites ficelles, à 
des intervalles égaux, d’environ un pied chacun. 
Au bout des ficelles pendent des morceaux de 
viande ou de poisson cru ; à l aide d’un canot, on 
dépose celte espèce de filet au fond des eaux , 
ayant le soin d’en fixer un bout à terre ou au 
canot. Quelque temps après on relire la corde, 
et l’on y trouve beaucoup de mollusques forte- 
ment adhérents à leur proie, particulièrement 
l olive pie. Les crabes et d’autres animaux s y 
prennent de même; mais lorsqu’ils sentent qu’on 
tire le filét, ils lâchent prise, et les mollusques , 
au contraire, serrent avec plus de force. 

Volutes. La couronne d’Ethiopie , dont le 
sommet est surmonté de longues pointes , le 
diadème , la gondole , la porcine , la chauve- 
souris , la musique , etc. 

• Mitres. Ce genre offre plus de vingt espèces; 
dans le commerce, elles ont le nom de minarets. 
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On trouve aussi quatre ou cinq espèces de 
colombelles , et un plus grand nombre du gcnré 
marginelle. 

Le genre nasse est très nombreux en espèces; 
mais la plupart sont petites: on les trouve ordi- 
nairement sur la grève à marée basse. 

Buccins. Le sillonné, le térébral , I'inéolé, le 
velouté, le truité, le loiret, qui se découvre plus 
ordinairement dans le voisinage des éponges el 
des gorgones. 

Eburnes. La soufrée , la canaliculée, deux 
espèces de licornes , le narval et la truité. 

Dans les pourpres , on trouve la conque per- 
sique, la calebasse, la rayée, la raBoteuse, la 
zèbre, etc. Des crustacés nommés Bernard l’her- 
mite s’emparent des coquilles de ce genre. II se 
divise en trois sections: la première renferme les 
espèces cordelées, la deuxième les tuberculécs, 
et la troisième les hérissées. Dans les deux der- 
nières divisions, l’Ile- de-France en fournit un 
grand nombre, tel que la pie, fondée, la ros- 
trée, la plissée, la bourgeonnée , etc. 

Dans les vis , on remarque la tachetée , la 
tigrée, l'oculee , la mouchetée, la queue de rat, 
la quèue de souris, l'aiguillette et la granuleuse. 

On rencontre assez fréquemment deux espèces 
de tonnes , la perdrix et la cannelée. 
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Harpes. Une espèce très rare et très recherchée 
des amateurs, a été été payée jusqu’à i,3oo fr. 
à Paris : c'est celle connue sous le nom de harpe 
à cottes serrées , ou manteau de Saint-James, 
ou l’impériale. Jusqu’à ce jour sa patrie éloit 
ignorée des amateurs et des naturalistes; j’ai 
possédé une de ces belles coquilles , et M. Ma- 
thieu, que j’ai eu occasion de citer plus haut, 
en a trouvé plusieurs individus vivans sur les 
côtes de l’Ile-de-France , où habitent aussi la 
harpe vulgaire, la harpe rose,, et la harpe noble. 

Casques. Le casque rouge que l'on a long- 
temps cru venir de la mer Rouge. Ce beau co- 
quillage jope en ce moment un grand rôle dans 
les arts, et sert particulièrement à la parure des 
dames. Les Italiens recherchent cette espèce qui 
se vend actuellement 12 a i5 fr.; autrefois il ne 
valoit que 3o sous. On les découpe en petits mor- 
ceaux octogones ou ovales, et on les envoie en 
Italie : là, des graveurs figurent en relief des por- 
traits ou d’autres sujets. L’intérieur de la coquille 
est rouge, le milieu du test est blanc, l’extérieur 
est rougeâtre. Les artistes en ce genre savent 
profiter de ces différentes couleurs pour embellir 
leurs bàs-reliefs; ces coquilles étant ainsi ouvrées, 
les bijoutiers en forment des peignes , des bra- 
celets], des colliers et d’autres objets. 
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Le casque triangulaire, le flambé, le casque 
plume , le cannelé, le baudrier, le passé , le tu- 
berculeux .^ît quelques autres se pêchent sur les 
chies de W^-de-France. 

Le genre strombe est en grande abondance , 
de même que le genre ptêrocère ; on trouve le 
scorpion goutteux et le scorpion dont la bouche, 
est aurore. 

Le genre rocher se compose de près de cent 
espèces bien déterrfiinées. Ce nombreux genre se 
divise en trois sections; dans la première divi- 
sion sont les bécasses; dans la deuxième les chi- 
coracées, et dans la troisième les ranelles. 

La petite masse, la tête de bécasse, la hoche- 
queue, la masse courte, appartiennent à la pre- 
mière division ; dans la deuxième sont la chi- 
corée bûrlée , la chicorée longue , la chicorée à 
petites feuilles, la pomme de choux, le faux 
cabestan , la raboteuse , la trompe australe , la 
gaufrée. On remarque dans la troisième section 
la géante , la grenouille , le crapaud , etc. 

On trouve aussi sept ou huit espèces du genre 
fuseau : la cordelière, le marbré, le varié , le fu- 
ligineux, la figue, la bécacine, le nègre, etc. (1). 


(1) Il faut avoir bien soin lorsqu’on fait une collec- 
tion de coquilles , de récolter les opercules et de ne 
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Monodontes. Toutes ces espèces sont petites 
et ont beaucoup «l'affinité entr'elies : ce genre ne 
diffère du précédent que par une petite dent 
qui se trouve à la bouche, près la columelle; 
parmi ces coquilles, la double-bouche , le bouton 
de camisole sont les plus saillantes. 

On trouve deux à quatre espèces «lu genre 
calyptrée , autant du genre, crèpidule. Celui des 
bulles comprend la noix , la cerclée, le bouton 
de rose, la papy racée. Genre scalata. Je n ai 
vu que le faux; le vrai scalata vient des mers 
de la Chine. 

Oreilles de mer. L’orçille commune, l'allon- 
gée , lacaniculée, petite espèce fournissant une 
belle nacre chatoyante. 

. Notices. Le téton de venus, très connu , le 
téton de négresse , etc. 

Nérites. La mer et les eaux douces en four- 
nissent beaucoup; l'épineuse fluviatile, la vir- 
ginienne , la nérite lisse à rubans , ou roses , ou 
gris, ou noirs, sont les plus remarquables. 

Mêlanies. La couronnée , la tubereulée , et 
la tronquée. 

Auricules. La petite oreille de Midas, sous 
les buissons et les bambous, la geulette , ainsi 
qu’une espèce d ' ampulaire. 

Planorbes. Très communs dans les eaux 
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stagnantes. Cyclostomcs ; le plus grand est le 
cyclostome cariné ; l’on trouve encore quelques 
petites espèces. > 

Maillot. On en observe à l'Ile-de-France 
plusieurs espèces ; la bouche comprimée et celle 
qu’on appelle la bouche à gauche , à cause de 
la singulière disposition de celte partie. Dans 
le genre agathine, on a une espèce qui est rose 
en dedans, et recouverte d’une peau verte en 
dessus : la flambée appartient au même genre. 

Le genre bulime offre une espèce très cu- 
. rieuse , en ce qu’elle a le dernier tour de spire , 
avançant de. droite à gauche d'une manière 
remarquable ^ce qui la rend bossue. Cette es- 
pèce n'est point décrite : trois ou quatre autres 
petites complètent ce genre pour l’Ile-de- 
France. 

Le genre hélix ou limas est très nombreux ; 
on distingue l’hélix ventru et l'hélix à peau de 
serpent, très rare dans les collections, et quinze 
à vingt petites espèces. 

Genre fissurelle. Ce sont des lépas qui sont 
percés au sommet; l'Ile-de-France en offre sept 
ou huit espèces : on les trouve attachés aux 
roches. • 

Lépas ou patelles. Le vulcain , l’oreille de 
bouc, l’étoile, le doré , la raquette, le rose et 
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l’aurore : toutes ces espèces sont ornées inté- 
rieurement de couleurs nacrées chatoyantes. 

Oscabrion. Plusieurs espèces : le cloporte , 
l'armadille, etc. 

¥ 

Bivalves. 

» 

. Solens , ou manche de couteau. Le soleil 
couchant, le rose, le violet et le radié. Mactres. 
Le bec de flûte , la chinée , la blanche , etc. 

Capses. La fleurie. 

Vénus. La corbeille , l’abricot , le cedo-nulli , 
l’aile de papillon , le camp des Turcs, la granu- 
leuse, la vieille ridée; on en compte beaucoup 
d’autres variétés. 

Tellines. La langue d’or, le soleil aurore , la 
tuilée, le soleil levant, la pince de chirurgie. 

Donaces. Trois ou quatre espèces; la diver- 
gente , etc. 

Bucardes. Le rustique, l’épineux, etc. 

Tridacnes. L’espèce nommée vulgairemeut le 
bénitier, parvient à des dimensions considéra- 
bles, et peut peser jusqu'à 200 livres. M. Péron, dit 
dans sa relation du Voyage aux Terres Australes, 
avoir vu, au fort de Coupang, de l ile de Timor , 
une valve de celte coquille, où les soldats de 
la garnison lavaient leur linge. A I Ile-de-France > 
un pêcheur nègre eut son pied coupé net , pour 



23 S VOYAGE PI1TORESQUE 
Tavoir, par mégardc, posé dans l’intérieur d’une 
de ces coquilles, qui se referma aussitôt qu’elle 
fut touchée. 

Arches. L’arche de Noé , l'arche ventru, gra- 
. nulleux, pilleux, et le pétoncle; trente ou quarante 
analogues de ce genre se trouvent fossiles , à 
Grignon, à six lieues de Paris. Mulettes. On en 
trouve quelques espèces dans les eaux stagnantes: 
elles sont nacrées en dedans. 

Cames. Le maron épineux. Une autre espèce 
sans épines, et toujours difforme, à cause de sa 
manière de se fixer sur les roches, ou sur les 
autres corps marins. 

Avicules. L’oiseau , la mère perle. C’est prin- 
cipalement cette grande espèce qui fournit la 
plupart des perles fines; c’est aussi cette coquille 
dont on se sert pour orner les bijoux , etc. 

Marteaux. Le grand marteau ordinaire. Cette 
espèce avoit autrefois beaucoup de prix. La 
cuisse, la pintade , la bigorne, le moule a balle: 
ces coquilles sont d'une très belle couleur. 

Moules. La mo.diole lilas, le marron chan- 
geant , ayant une partie des valves blanche. 

Jambonneaux ou hache d'armes . Le jambon 
ordinaire, le noble, le hérisson, l'uni. Ces bivalves 
se fichent en terre , et ne laissent sortir que leur 
bouche, sur laquelle il est dangereux de poser le 
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pied. Peignes. Le manteau ducal, la sole. Huit 
ou dix petites espèces. 

Spondyles ou huîtres épineuses. L'huitre ordi- 
naire , connue dans file , est très difficile à 
ouvrir : il faut employer le marteau. L’huître 
ayant intérieurement les lèvres bordées de rose , 
celle à épines très courtes. Placuncs. La vitre chi- 
noise feuilletée , ayant l’aspect de feuillets de 
talcs. Glands 'de mer. S’unissent à tous les corps 
et aux carènes des vaisseaux. Dentales. Se prou- 
vent sur les bords de la mer. Vermiculaires ou 
serpules. Très multipliés : elles s'attachent à tout 
ce qu’elles rencontrent. 

Oursins. 

Cette famille est aussi très nombreuse, elle 
renferme beaucoup de variétés. M. Mathieu a 
fait hommage au Muséum, de plusieurs de ces 
singuliers animaux. 

L 'oursin à baguettes noires, l’oursin à baguettes 
granuleuse, l’oursin à baguettes onix, l’oursin à 
baguettes violettes, très longues, acérées et rudes: 
cette espèce a en outre, à chaque rangée de ba- 
guettes, une série de poils roides, de couleur 
blonde , etc. 

L’oursin miliaire, dont les baguettes ont trois 
ou quatre lignes de long; cette espèce varie 
^eaucoup en couleur. 
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L’oursin à baguettes annelées , l'oursin arti- 
chaut : sa couleur est violette , il est privé de 
baguettes. 

On trouve , en outre, beaucoup de ces ani- 
maux qui ont la bouche latérale et l’anus en 
dessus : ceux-ci forment le genre spatangue de 
M. de Latnarck. Ils sont garnis de très petites 
épines, et de plusieurs rangées de poils qui for- 
ment, par-dessus leur corps, une étoile. Quel- 
ques^uris sont bons à manger; mais il faut être 
circonspect dans ce choix, comme dans celui 
qu'on peut faire pour les crabes de celte * île. 
Plusieurs, de l’une et l’autre espèce, sont même 
dangereuxà toucher. Les flots jettent souvent sur 
le rivage, les débris des dépouilles des oursins; 
on peut facilement alors admirer la prodigieuse 
Tariéle-, des dessins qui décorent ces masses 
sphéroïdes. 

Etoiles de mer ou astéries. Cette belle famille 
compte beaucoup d’espèces ; celles du genre 
ophiures ont leurs rayons en' forme de queue de 
setpent. Les méduses ne sont point étrangères à 
1 île de France , le rivage est quelquefois jonché 
de leurs débris, et vers le soir il paroît tout bril- 
lant. Cette clarté est due à la grande phospho- 
rescence de ces curieux animaux, dont le plus 
grand nombre ont été recueillis parM. Lesueur: 
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leur étonnante organisation avoit aussi attiré 1 at- 
tention deM. Péron,qui lésa décrits sur les lieux. 

Les porpites, les galères, les velelles, les ac- 
tinies ,, etc., s’y trouvent par miryades, et la 
plupart servent de pâture aux oiseaux, aux pois- 
sons, aux crabes, etc. 

J’ai parlé dans ma relation des zoophites so- 
lides, connus sous le nom de madrépores , qui 
entourent l’Ile-de-France , et qui par leur réu- 
nion ont formé une partie de ses rivages , ainsi 
que de ceux des îles et îlots avoisinans^ Ces 
pplipiers jouent un des rôles principaux dans 
l'encombrement de plusieurs anses ou em- 
bouchures des rivières. Dans les ports Napo- 
léon et Impérial on trouve des masses immenses 
des débris de ces animaux. Quelquefois le fond 
de la mer présente l’aspect d’un jardin sous- 
marin, au milieu duquel voyagent les coquilles, 
et de magnifiques poissons; ces masses de madré- 
pores se présentent sous les formes les plus sin- 
gulières, avec les couleurs les plus éclatantes et 
les plus variées. Quelques-uns sont bleus , plus 
foncés intérieurement ; ceux-ci sont blancs et 
noirs, ceux-là sont mêlés de jaune et de rouge: 
ils se terminent en masses globuleuses, et forment 
comme autant de touffes de fleurs posées sur un 
fond de corail. 
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On distingue dans ces madrépores , le cham- 
pignon , le lamelleux et les fongies. Quelques- 
uns de ces animaux fixent leurs habitations aux 
rochers, ils les divisent de manière qu'ils -imitent 
des ramifications d’arbres , dont la superficie 
est toute garnie de petites étoiles lamellcuses et 
concaves. 

Astrèe. Leur masse prend une forme globu- 
leuse, avec la surface supérieure parsemée d’étoiles 
lamelleuses et très rapprochées. Les mille pores 
se rapprochent des madrépores ; mais les petits 
trous des polipiers ne sont point disposés en 
rayons. Les rètéporcs et les escares forment des 
réseaux plus ou moins . légers ; ils se soudent aux 
madrépores. 

Les gorgones , les éponges , ressemblent à 
de jeunes arbrisseaux colorés , tantôt du plus 
beau Bouge, tantôt de jautie, de bleu et- de 
blanc : leur substance est très déliée et fragile ; 
ces productions sont si nombreuses, que je n’cn- 
treprèndrai point de les décrire. 

C’est au milieu de ces masses de polipiers, que 
vivent plusieurs espèces d’oursins, tels que le 
violet, et l’oursin à baguettes obtuses; celui qui est 
dégarni de pointes a l’apparence d’une châtaigne. 

Les calmars , les astéries , les ophiures et les 
poulpes retirés dans les lentes des rochers on des 
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madrépores, étendent au loin leurs grands bras, 
et s’en servent avec beaucoup d'adresse pour 
saisir leur proie, et l’entraiper dans le fond de 
leurs cavernes. 
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CHAPITRE X. 

Fin du séjour de l'auteur à l’Ile-de-France. Départ 
de cette colonie. Relâche au <*P de Bonne-Espé- 
rance. Retour en Europe. 


« 

La corvette le Naturaliste , commandée par le 
capitaine Hamelin, était revenue à l'Ile-de-France 
en février 1 8o3 ; nous avions reçu , par ce moyen , 
des nouvelles de l’expédition aux Te ries- Aust ra les. 
Nous savions combien nos amis avaient exécuté 
de travaux honorables, même au milieu des plus 
douloureuses privations. En payant à ces intré- 
pides voyageurs le tribut d éloges et d'admiration 
que réclamait leur dévouement , nous avions 
donné des larmes à leurs malheurs. Plusieurs 
d’entreux , vrais martyrs des sciences, avaient 
terminé leur carrière dans la fleur de la jeunesse , 
et avant d’avoir pu recevoir les récompenses qu’ils 
avaient si bien méritées. 

Ces circonstances pénibles n’étaient pas pro- 
pres à nous rassurer sur le sort de ceux de nos 
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amis qui , embarqués sur le Géographe et le 
Casuarina , continuaient à visiter des contrées 
inhospitalières et malsaines. Nous osions à peine 
nous flatter de l’espérance de les revoir jamais , 
lorsque, le 8 août i8o3 , les vigies de la côte 
signalèrent un bâtiment à trois mâts.... C'était 
la corvette le Géographe , qui revenait de 
la Nouvelle-Hollande : elle avait été séparée 
de sa conserve la goélette le Casuarina , com- 
mandée par M. Louis Freycinet, quelques jours 
après avoir dépassé le méridien de l'ile de 
Timor. Le Casuarina ayant une marche infé- 
rieure à celle du Géographe , n’aborda à l’Ile-de- 
France que huit jours après ce dernier navire. 

Nous eûmes des pertes à regretter ; mais aussi 
nous embrassâmes avec joie une foule de cama- 
rades qu’un sort plus heureux nous avait con- 
servés. Parmi eux était M. Péron , que la mort 
avait déjà marqué pour sa victime , mais qui ne 
devait périr qu’après avoir tracé d’une plume 
fidèle, et toujours éloquente, l’histoire de l’expé- 
dition. Nous revîmes encore M. Lesueur , son 
collaborateur infatigable , peintre naturaliste aussi 
instruit que modeste , MM. Freycinet frères, 
Boullanger et Faure , auteurs de la belle et pré- 
cieuse suite de cartes géographiques dressées 
pendant l’expédition. 

2. 20 
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Nous resserrâmes ensemble les nœuds de la 

# 

plus franche amitié. 

Le 1 7 août, un autre bâtiment français, la Belle- 
Poule , entra dans le port : cette frégate faisait 
partie de la division du contre-amiral Linois, 
envoyé d’Europe pour prendre possession de 
Pondichéry. Cette colonie , et en général tous 
les comptoirs français dans l’Inde devaient nous 
être remis en vertu du traité d’Amiens. 

L’arrivée inopinée de la Belle-Poule ne con- 
firmait que trop les bruits sinistres qui commen- 
çaient à se répandre. Ce vaisseau fut suivi de 
cinq autres bâtiments appartenants à l’Etat; le 
Marengo , de quatre-vingts canons; les frégates 
* la Sémillante et l'Atalante , et la corvette le 
Bélier ; cette division, commandée par le contre- 
amiral Linois , avait à son bord M. Decaen , 
nommé capitaine général de nos possessions dans 
l’Inde, et M. Léger, préfet colonial. Voici ce 
qui s’était passé. f 

M. Léger, préfet colonial , était arrivé à 
Pondichéry sur la Belle-Poule. Il y avait dé- 
barqué avec son épouse vingt-cinq jours avant 
l’arrivée de la division ; celle - ci survenue , 
M. Decaen se mit en devoir de prendre pos- 
session de la place; le gouverneur anglais s'y 
refusa sous divers prétextes. On était en pour- 
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parlera , -lorsque la corvette le Bélier , venant 
d'Europe, apporta au général Decaen l’ordre 
d’appareiller sans délai , quelle que lût sa situa- 
tion ; ei de se rendre à l’Ile-de-France. M. De- 
caen ne laissa rien transpirer de ces dépêches ; 
il envoya une invitation à M. Léger de venir 
souper à bord. Le préfet arrivé , il lui notifia 
les ordres qu'il avait reçus, fit couper les cables, 
appareiller et partir. M. Léger représenta en 
vain les angoisses terribles de sa femme restée à 
terre. Le devoir l’emportait sur toute autre con- 
sidération : il fallut partir , et ce ne fut qu 'assez 
long-temps après que madame Léger , instruite 
de ce qui s’était passé, obtint la permission et, 
les moyens de rejoindre son époux. 

La division avait laissé en arrière deux bâti- 
ments de transports chargés de cinq cents hom- 
mes de troupes : on avait à cet égard beaucoup 
d'inquiétude ; mais ils arrivèrent , et furent suivis , 
à peu de distance, par la Côtë-d' Or, qui avait 
été arrêtée à Pondichéry, mais que le gouverneur 
de Madras avait relâchée, n’ayant point d’ordres 
à cet égard. 

Le 24 août , nous vîmes entrer dans la rade 
le Malabar , autre transport qui arrivait d’Eu- 
rope , chargé de munitions navales , d'argent et 
de vivres. 20. 
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Les commandants anglais ou français dans les 
mers de l'Inde , étaient également incertains sur 
la conduite qu’ils devaient tenir : aucun des 
deux partis n’avait ordre d’attaquer, et crai- 
gnait cependant d'étre traité en ennemi par 
l'autre. 

A tout évènement , on prit à l’Ile-de-France 
les mesures les plus vigoureuses pour la défense de 
la colonie. Les huit cents hommes nouvellement 
arrivés avec le capitaine-général Decaen, furent 
débarqués et caserriés dans le Port-Napoléon. 
Les postes furent doublés ; les ouvrages de l’ile 
aux Tonneliers furent garnis de troupes. 

Enfin, le 25 septembre, toute incertitude 
cessa par l’apparition de la corvette le Berceau. 
Elle était partie de Lorient , et apporta la 
nouvelle que la rupture entre la France et l’An- 
gleterre avait éclaté le 16 mai. . 

Cet évènement changea la situation de la co- 
lonie ; les négociants avaient fait des arme- 
ments aussi riches que nombreux pour le Ben- 
gale, l’Amérique et différents ports européens. 
Le renouvellement des hostilités mettait la plus 
grande partie de ces bâtiments dans un danger 
imminent. 

M. Decaen reçut sa nomination de capitaine- 
général des possessions françaises à l'est du Cap 
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de Bonne-Espérance. M. Léger fut nommé pré- 
fet colonial des deux îles. M. Magallon devint 
lieutenant général de M. Decaen, et gouverneur 
de l’ile Bonaparte ; M. Chanvallon y passa en 
qualité de sous-préfet. 

Le général Vander-Maessen obtint le com- 
mandement des troupes. Après l’installation de 
ces nouveaux commandants, le capitaine-géné- 
ral* fit dissoudre l’assemblée coloniale , la com- 
mission intermédiaire , en un mot , toutes les au- 
torités civiles et judiciaires ; on organisa de nou- 
veaux tribunaux de première instance, d’appel et 
de commerce, et des municipalités furent éta- 
blies. On nomma dans chaque canton un habi- 
tant commandant de la garde nationale, pour 
rassembler les colons et leur faire prendre les 
armes en cas de besoin. 

Le conÿre-amiral Linois ne tarda pas à re- 
mettre à la voile avec sa division et des troupes 
Le xo octobre, le vaisseau le Marengo , les fré- 
gates la Belle-Poule , la Sémillante , et la coi 
vette le Berceau , partirent du Port-Napoléon . 
relâchèrent à la rade de Saint-Denis dans l’ile 
Bonaparte, et suivirent leur destination. 

Cette division qui avoit eu Pondichéry pour 
terme de son voyage, n’avait apporté à l'Ile-de- 
France que très peu de lettres, qu'on devoit y 
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taire passer par des occasions ; la corvelle le 

Berceau nous en apporta un plus grand nombre. 

J’avais formé , quelque temps auparavant , le 
projet d’un voyage dans l’Inde : la guerre y met- 
tait désormais un obstacle insurmontable. D'ail- 
leurs je n'avais plus rien à prétçndre sur les 
délégations que j’avais faites lors de mon départ, 
en faveur de ma famille, d'une portion de mes 
appointements. Dans ces conjonctures, je cédai 
à l’invitation que me firent mes bons amis de 
repasser avec eux en Europe. 

En attendant que les préparatifs de départ 
fussent terminés , je desirai visiter encore quel- 
ques-unes des personnes dont j’avais été si bien 
accueilli. Je retouchai sur les lieux mêmes les * 

dessins de ces sites pittoresques, qui me rappel- 
leront éternellement les instants heureux que j’ai 
passés avec ces bons créoles. 

Je dessinai , dans une de mes dernières pro- 
menades, les environs de l'habitation de M. Que- 
rivel , sur les bords d’un des jolis ruisseaux qui 
prennent naissance dans la montagne du Pouce ; 
ce même ruisseau vient baigner de ses ondes 
limpides les murs de la Grande-Poudrière (i). 

L'habitation est environnée de mimosas, de 


(i) Voyez la planche n“. 34- 
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bamboux qui croissent au bord de la rivière (i). 
Plusieurs bassins, pratiqués avec art, servent à la 
fois à produire un effet pittoresque , et à ferti- 
liser un sol qui , sans le secours d’irrigations arti- 
ficielles, serait désolé par la sécheresse. 

Pour dessiner la vue de la maison principale, 
je fus obligé de grimper au milieu des rochers 
qui bordent la route par laquelle on y arrive du 
Champ-de-Mars; c’est dans cette maison que notre 
commandant, M. Baudin, termina sa carrière, 
peu de tems après son retour desTerres Australes. 

En suivant le cours de la môme rivière , on 
arrive auprès d’un moulin à eau destiné à moudre 
le blé. Il appartient à M. Dayot. Quelques grands 
cocotiers plantés dans l’intérieur laissent échapper 
leurs longues palmes au-dessus des murs de 1 ha- 
bitation : de ce point on aperçoit une partie des 
maisons du quartier du Rempart , situées sur 
une éminence, à gauche de la rivière. L’œil 
plonge sur la presque totalité de /’ enfoncement 
du Pouce. Au moment où je le dessinais , des 
nuages qui tous les matins se réunissent sur les 
sommités s’y étaient abattus ( 2 ). 

Pour regagner la ville, il faut remonter un 


( 1 ) Voyez la planche n°. 35. 

( 2 ) Voyez la planche n°. 36. 
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sentier, et traverser un petit bras de la ri- 
vière , lequel coule parallèlement à celui dont 
je viens de parler, et suit l’emplacement de l'an- 
cien jardin de la compagnie des Indes. Au-delà 
de ce ruisseau l’on découvre les hautes tours de 
l’église du port , et la sommité de la fontaine 
pyramidale qui y fait face; celle-ci est placée au 
bord de la grande rue du Champ-de-Mars ; à 
droite se trouve la maison de M. Rondeau, à 
gauche celles de MM. Tabois et Dubois : elles 
se groupent de la manière la plus pittoresque (l). 

Je visitai de nouveau l’enfoncement du Pouce, 
en passant par le chemin opposé à celui qui 
conduit à la rampe de Moka. Lorsqu'on a tra- 
versé le Champ-de-Mars en montant vers la 
gauche, et qu’on est parvenu, par un sentier 
raboteux, au-delà du Chàteau-dEau qui est 
marqué sur le plan par la lettre m , on continue 
encore de s’élever. Ici commencent les bois ; 
mais leur aspect est peu agréable : des cassies 
aux rameaux épineux gênent le passage. 

A mesure qu’on s’élève, on trouve une végéta- 
tion plus riante; on jouit d'une salutaire fraîcheur, 
occasionée par des sources abondantes. Le 
sommet de la montagne du Pouce se laisse voir 

(i) Voyez la planche n°. 07. 
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quelque temps ; mais bientôt , lorsqu’on est ar- 
rivé à sa base, de grands arbres le dérobent aux 
yeux. Pour gravir cette hauteur , il faut franchir 
des gradins formés de bandes volcaniques. On 
traverse des bois de ces arbres variés, dont j’ai 
donné ailleurs la description. 

Ensuite on arrive à un pont lancé par de liar- 
dis architectes sur une ravine d’une profondeur 
effrayante. Au fond du précipice coulent les eaux 
qui , dans la saison des pluies , descendent par 
torrents des montagnes, et offrent sur leurs flancs 
une série continue de cascades. On vient les con- 
templer par plaisir à l’époque de l’année où elles 
sont le plus volumineuses. 

Dans la saison sèche , les bords du précipice 
laissent voir les traces de la présence et des ra- 
vages des eaux. Presque partout la végétation 
languit : les roches , usées par le frottement des 
eaux, n’ont pu se couvrir de verdure. Dans quel- 
ques endroits plus favorablement situés , des 
arbres prospèrent et résistent à la violence des 
torrents pendant nombre d'années; mais un 
volume d’eau plus considérable qu’à l’ordinaire 
détache ces colosses , et les précipite au fond du 
gouffre, qui est, si j’ose m’exprimer ainsi, jonché 
de leurs cadavres. 

Je ne puis penser sans quelque plaisir que mon 
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admiration pour ces sites sauvages, mon em- 
pressement à les reproduire sur un papier fidèle, 
ont rendu les colons plus sensibles à ces iber- 
veilles avec lesquelles l’habitude les avait fami- 
liarisés. Plusieurs jeunes créoles m’accompa- 
gnaient dans mes courses, et se laissaient diriger 
par mes conseils; aujourd’hui la représenta- 
tion exacte de ces vues pittoresques orne les 
cabinets ou les porte-feuilles des curieux. 

Après avoir traversé le pont, une voûte de 
mimosas conduit à un sentier délicieux ; à gauche 
du chemin est un canal couvert, dont les eaux 
se rendent au port. Cette solitude n’est inter- 
rompue que par les cris des cigales et le chant 
des oiseaux. Je ne répéterai point ici la descrip- 
tion des hôtes ailés des forêts. Les tourterelles, 
les ramiers s’y livrent sans obstacle aux doux 
penchants qui les rendent les plus féconds de 
tous les volatiles. Aussi les voit-on pulluler d’une 
manière prodigieuse. 

On parvient à l’habitation de M. Wally, d’où 
l’on embrasse la vue générale du Port-Napoléon , 
et de la passe ou chenal par où pénètrent les 
navires. Je choisis la place la plus favorable pour 
dessiner ce site, et y revins plusieurs fois pour 
terminer mon esquisse (i). 

(t) Voyez ta planche n 0 . 38. 
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. Le Fort-Blanc à gauche , et l’ile aux Tonne- 
liers à droite, se distinguent dans l’éloignement. 
La ville se développe presque en totalité ; à 
gauche est le morne de la Découverte, au bas 
duquel se trouvent les casernes ; sur la droite 
est une montagne moins élevée. 

Le piquet que l’on voit sur le devant de 
l’estampe sert à fixer les limites au-delà desquelles 
les soldats de la garnison ne peuvent s’éloigner , 
à moins d'une permission particulière. Tout le 
circuit de la ville est ainsi jalonné. Le petit 
•édifice carré que l’on voit au bas du poteau est 
un regard par lequel on puise les eaux du canal 
du Pouce. 

Plus d’une fois , dans nos promenades au Fort- 
Blanc , j’avais admiré sur les bords de la mer 
le bel effet des montagnes qui entourent la ville 
et le port ; prêt à m’éloigner de ces rivages, je 
dessinai une autre vue qui sert de pendant à 
celle prise de l’enfoncement du Pouce. 

Je m'établis sur un tertre élevé. J'avais devant 
moi les salines qui appartiennent à M. Dayot (i). 
A ma droite était le morne de la Découverte : 
on voit à sa base quelques enclos d’habitations 
du camp des noirs libres. Le chemin de Moka 


(i) Voyei la planche n°. 39. 
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passe au pied. On remarque ensuite le Pouce, 
dont la cime paraît inclinée sur la ville ; l’arête 
descendante se nomme la Petite - Montagne ; 
celle qui est derrière se nomme Montagne des 
Prêtres ; elle est surmontée d’un gros morne , 
appelé le Morne des Prêtres. A l’extrémité est 
une forte batterie. La dernière arête se nomme 
ia Montagne-Longue ; elle est aussi couronnée 
d’un morne très remarquable. 

Lajville Blanche est au bas de ces montagnes, 
et presqu'au centre de leur encaissement. Le 
camp des noirs libres est à droite, et celui des 
Malabares est à gauche. J’ai dessiné dans une de 
mes planches une case de nègres gardiens, telle 
qu’on en voit en grand nombre dans les plantations 
de l’intérieur. Le premier plan offre sur la gauche 
un très grand badamier et deux grands pa- 
payers, dont l’un porte des fruits; dans l’enclos 
du jardin se trouve une touffe de bambous, et 
sur le devant un très gros ananas (i). 

Je fis une excursion au lieu dit les Quatre- 
Bomes , pour y voir l’épouse d’un de mes amis , 
M. Bigaignon , commissaire de l’hôpital , qui 
était alors en mission aux îles Séchelles. L’intérêt 
que cet honnête colon n’a cessé de me témoigner 


(i) Voyez la planche n°. t^a. • * 
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sera toujours gravé dans mon esprit. Je profitai 
de ce petit voyage pour visiter le Trou' aux Cerfs ; 
tout y semble annoncer les restes d’un ancien 
cratère , isolé au centre de Pile. Je me rendis 
de là au lieu appelé Cure-Pipe , et visitai encore 
une’ fois les bords de la rivière du rendez-vous 
poste des Chasseurs (i). 

Je vis ce jour-là une troupe de noirs marrons 
qu’on avait repris , et que l'on conduisait au 
port; parmi eux étaient plusieurs femmes et 
leurs enfants. Un de ces noirs était tout affublé 
de talismans et de cri-cri ; son corps était cou- 
vert de plumes blanches qu’il y avait fixées à 
l’aide de miel. J’eus de la peine à retenir mes 
éclats de rire à l’aspect d’une figure aussi étrange: 
ce malheureux était en démence, et conservait, 
au milieu de ses camarades , un air de gravité si 
imposant, qu’ils semblaient avoir pour lui une 
sorte de vénération. 

Je plaignais le sort de ces misérables , et 
croyais que leur faute serait sévèrement punie ; 
mais j’appris le lendemain , avec le plus grand 
plaisir , que leur maître leur avait fait grâce , 
attendu qu’ils n'avaient commis aucun excès. Un 
de ces esclaves fugitifs était un Indien qui avait 


(i). Voyez 1a planche n°. 4‘. 
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erré plus de six mois dans les bois et dans les 
mornes, et avait tellement soufièrt , que son 
corps était devenu d’une maigreur affreuse. 

Je fus engagé à accompagner une cavalcade 
jusqu’à la plaine des Hollandais , dans l’enfon- 
cement de la rivière Champagne : je profitai de 
l’occasion pour voir la belle sucrerie de M. Hallier, 
l'une des plus considérables de l'ile ; je visitai 
aussi la rivière des Délices , et l’habitation 
Robiilard. C’est dans ce même canton , à l’extré- 
mité de la colonie, que le capitaine général Decaen 
a fondé le bel établissement de Mahé-Bourg. 

J’admirai sur les côtes des foiéts de mangliers; 
leurs racines, qui sortent de la terre et s'avancent 
dans l’eau , afin d’y pomper immédiatement les 
sucs aqueux nécessaires à la végétation, présentent 
un aspect singulier; elles sont couvertes d’une 
multitude d’huitres. Lorsque ce coquillage , 
pourvu des deux sexes , suivant l’opinion géné- 
rale des naturalistes , a jeté son Irai , les em- 
hrions de coquilles flottent au hasard au mi- 
lieu des flots; le plus souvent ils finissent par se 
fixer aux rochers, et y deviennent, avec le tems, 
des huîtres de grandeur ordinaire; mais quel- 
ques-unes de ces coquilles naissantes, remontant 
les racines du manglier.s’y attachent et y prennent 
leur accroissement. , , 
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J'ai élé assez heureux pour obtenir de M. le 
général Decaen un plan détaillé de la partie du 
Port-Impérial , où s’est livré le combat mémo- 
rable de la division française contre des forces 
anglaises bien supérieures par le nombre des 
hommes et celui des vaisseaux. Je me suis em- 
pressé d’en enrichir mon atlas ( 1 ). J'ai raconté 
plus haut les principaux évènements de ce combat, 
et je renvoie, pour plus de détails, au rapport 
officiel qui en a été inséré dans les journaux. 

L instant de mettre à la voile arriva: j’éprou- 
vai en partant combien les colons de l’Ile-de- 
France sont constants et désintéressés dans leur 
affection ; les dernières marques de l’intérêt 
qu’ils me portaient ne sont pas celles auxquelles 
je fus le moins sensible. On apporta à bord pour 
moi toutes sortes de provisions , des fruits , 
des sirops et du biscuit frais : on porta l’atten- 
tion jusqu’à m’envoyer des chèvres et des cabris 
vivants , afin que je pusse jouir plus long-temps 
avec mes amis du plaisir de manger de la viande 
fraîche. On me donna plus de sucre que je n’en 
eusse consommé en cinq ans de navigation. On 
eût dit , en me voyant comblé de tant de pré- 
sents , que j’appartenais à l’une des familles les 

(i) Voyez la planche n°. 4a. , 
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plus considérables de l’ile, que chacun se dis- 
putait le plaisir de me donner des témoignages 
non équivoques de son attachement. 

Recevez , bons amis du port et des campa- 
gnes, l’expression de ma vive reconnaissance. 
Puissent ces feuilles, où je m’efforce de consigner 
l’assurance de ma gratitude , parvenir jusqu’à 
vous ! Ah ! si l’étranger qui dans ce moment 
vous subjugue , s’éloigne de vos parages ; si ja- 
mais , accompagné de tous les miens , je revois 
cette terre hospitalière , non, je n’aurai plus la 
force de m’en éloigner jamais! 

Nous sortîmes du Port-Napoléon le 24 février 
1804 ; une division hollandaise qui était venue 
sur son lest de Batavia , nous salua de toute son 
artillerie. Nous dépassâmes les pavillons des Deux- 
Frères. La terre s’abaissait sensiblement ; je des- 
sinai cet aspect qui complète les contours de la 
côte (1). 

Bientôt ces pitons élevés, couronnés de ver- 
dure , prirent une teinte vague ; la partie basse 
de la terre disparut , les sommets des montagnes 
ne semblèrent plus que des îlots séparés les uns 
des autres. La nuit vint, tout s’évanouit, excepté 


(1) Voyez la planche n°. 4. 
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le souvenir ries hommes estimables à qui je ve- 
nais de faire des adieux, peut-être éternels. 

Nous eûmes , pendant toute la nuit, une mer 
assez rude ; nous voguions dans le canal entre 
les deux îles. Le lendemain matin nous recon- 
nûmes la côte verdoyante de Sainte-Rose dans 
file Bonaparte. Quelques jolies maisons ornaient 
les parties élevées ; on distinguait les limites des 
habitations qui vont toujours en s’élevant depuis 
les bords de la mer jusqu’au centre de l’ile. Le 
vaisseau se dirigeait vers Saint-Denis , ville ca- 
pitale de l’ile , où les passagers qui sortent de l’Ile- 
de-France viennent ordinairement descendre. 

A mesure qu’on prolonge la terre , les aspects 
changent avec une rapidité qui semble tenir du 
prodige ; les masses de montagnes se découvrent 
et se montrent successivement les unes derrière 
les autres ; elles s'étendent vers la mer qui n'a 
presque point de rivages. 

Bientôt nous découvrîmes les anfractuosités 
de la rivière Saint-Denis ; son lit semble enfermé 
entre deux murailles énormes , tant ses bords 
sont escarpés. Les nuages, qui en ce moment en 
occupoient la partie supérieure , nous empê- 
chaient de juger de leur élévation. Quand cette 
brume fut dissipée , nous reconnûmes que ces 
espèces de murailles formées par la pente brus- 
2 . 21 


Digitized by Google 



A LILE-DE-FRANCE 8a3 

» cents toises d'élévation ; un affreux volcan , 
» dont les environs sont toujours brûlés ; d’in- 
» nombrables ravins, d’une pente si rapide qu’il 
» n’est pas possible de les défricher; des mon- 
>» tagnesdont le sommet est constamment aride ; 
» des côtes généralement couvertes d% cailloux : 
» cette organisation oppose des obstacles insur- 
» mont a blés à une culture un peu étendue. La 
» plupart des terres qui peuvent être mises en 
» valeur, sont même en pente; et il n’est pas 
» rare que les torrents y détruisent les espérances 
» les mieux fondées. » 

Malgré ces obstacles de la nature, l’indus- 
trieux et laborieux colon a su tirer parti de tout 
le sol propre à la culture. 

La partie voisine de la rivière de Saint-Denis 
est une des plus peuplées et des mieux cultivées. 
Un de nos officiers fut envoyé à terre , et y porta 
des lettres pour #i verses personnes de Pile. 

Je ne cessai point d’admirer les formes pitto- 
resques et la hauteur imposante des montagnes 
qui dominent la ville de Saint-Denis. A droite, 
on distingue un chemin ou rempart qui tourne 
en zig-zag sur la crête de la montagne : un fort 
bâti sur une hauteur peut s’opposer à l’approche 
d’une escadre ennemie; la ville paraît s’enfoncer 
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dans l'intérieur ; la maison ou palais du gou- 
vernement est bâti plus près de la mer. 

L’officier étant de retour à bord , nous saluâ- 
mes le gouverneur d’un coup de canon , et nous 
continuâmes notre route. Pendant une partie de 
la nuit n<5us côtoyâmes la partie de l'île où est 
situé le volcan, mais des nuages épais nous en 
interceptèrent la vue. C’était seulement par inter- 
valles qu’il était possible d’en découvrir quelques 
portions. 

Le lendemain la terre était encore apparente; 
mais ce n’était plus qu’une masse informe, re- 
marquable par son élévation. 

Après quelques jours de navigation , nous 
essuyâmes un de ces coups de vent si fréquents 
et si redoutables dans le canal de Mozambique. 
La bourrasque dura plus de quarante-huit heures: 
le vent soufflait de la côte d’Afrique avec tant 
de fureur, que notre vaissea^, qui ne portait 
d’autre voile que le grand hunier , filait douze 
et treize nœuds. 

La mer resta plusieurs jours fort agitée. Nous 
nous dirigions sur la côte d’Afrique vers le cap 
Natal ( 1 ). Nous atterrâmes à la baie Sainte- 
Marie , qui nous présenta un vaste enfoncement 

(i) Le mot Natal signifie Noël en portugais. Vasco 
de Gaina découvrit en effet cette terre le jour de Noël. 
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qui, selon M. d’Après, peut avoir quinze lieues; 
nous distinguâmes très bien l’ile deUnliaca, cou- 
verte de verdure et de grands arbres : la mer brise 
sur ses bords , ainsi que sur une grande partie de 
la côte qui est hérissée d’écucils redoutables. Nous 
prolongeâmes cette terre pendant quelque temps ; 
elle nous présentait des aspects agréables jusqu’à 
la baie de la Goa. On voit dans toute son éten- 
due une infinité de petits promontoires et des 
enfoncements profonds; maison n'y aperçoit pas 
de rivières. IjC sol est assez maigre ; du moins 
nous le jugeâmes ainsi par la quantité de sable 
amoncelé plus loin, qui forme d’espace en 
espace des dunes stériles qui attristent encore 
plus quelles n’éblouissent par leur blancheur. 

Ces dunes sont mouvantes ; le vent qui souf- 
flait déplaçait le sable que nous voyions fuir 
comme une épaisse fumée, pour se déposer plus 
loin, et créer d’autres élévations qui à leur tour 
doivent être également déplacées. 

Dans quelques endroits plus favorisés , on voit 
les sommités de ces mêmes dunes couvertes 
d’arbres; laterre végétale revêt un fond de roches 
très dures qui présentent des arêtes fortement 
prononcées. Plus près du rivage s’élèvent 
quelques grands arbres. 

Cette côte dépourvue d'habitations , de lor- 
1 • 
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teresses, de terrains cultivés, de tout ce qui, sur 
les rives de l’Europe , annonce la civilisation et 
l’industrie, présente néanmoins de fréquents ves- 
tiges de l’existence des hommes. De toutes parts, 
derrière les premiers plans des montagnes, s’é- . 
levaient des tourbillons de fumée. Ces vallées 
sont peuplées par des Cafres , espèce de nègres 
sauvages. Nous n’en vîmes pas un seul sur la 
côte. 

Nous approchâmes cependant assez du rivage 
pour distinguer les fragments de roches dont il est 
hérissé, et qui, en s’avançant dans la mer, forment 
des écueils redoutables , lors même que la mi>r 
est tranquille. Nous étions alors entraînés par 
une brise très forte , le vaisseau filait douze 
nœuds. Tout-à-coup une innombrable multitude 
d’oiseaux sortirent du sein des ondes en fureur. 

Ces volatiles nous avertirent par leur présence 
que nous approchions à toutes voiles d’ilots pres- 
qu’à fleur d’eau , que la hauteur des vagues ren- 
dait invisibles. Un coup de gouvernail nous fit 
éviter ces terribles récifs. Le vent était si fort, 
qu'en peu de temps nous perdîmes la terre de 
vue. Nous tînmes le large toute cette nuit et la 
journée du lendemain ; le second jour nous ral- 
liâmes la terre, qui offre à peu de chose près les 
mêmes aspects , quelques portions de montagnes 


Digitized by 



A L’ILE-DE-FRANCE. Say 

mamelonnées sur le devant , et dans le fond 
un rideau plus élevé qui paraît fort avancé dans 
l'intérieur. 

Ici nous rimes encore des nuages de fumée 
s’élever dans les enfoncements, et nous aperçûmes 
quelques naturels : les uns s’occupaient de la 
pêche; d'autres, arrêtés sur les bords du rivage, 
considéraient notre bâtiment. Ces hommes 
étaient absolument nus et peu nombreux : quel- 
ques-uns couraient à toutes jambes; nous ne 
pûmes deviner , ni le motif de leur empres- 
sement , ni le but de celte course ; les bou- 
quets de bois, plus abondants sur cette partie, 
nous empêchèrent de suivre leurs traces. 

Le lendemain nous eûmes connaissance du 
cap des Aiguilles, pointe basse , plus méridio- 
nale que celle du cap de Bonne- Espérance ; 
cette pointe se prolonge bien avant dans la 
mer (i). Nous distinguâmes bientôt les terres 
occupées par les Hottentots. 

Nous dépassâmes successivement le capFalsc 


(i) Le cap des Aiguilles ainsi nommé, parce qu’au 
commencement de la navigation aux Indes, l’aiguille 
aimantée ne déclinait point en cet endroit. (Voyez 
l’ouvrage de M. Daprès. ) 
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et la vaste baie de ce nom, en évitant les écueils 
qui bordent la côte. Nous doublâmes avec un 
vent favorable celte pointe célèbre dans les fastes 
de la navigation. Ce fameux cap , fut appelé cabo 
de Los l'ormentos , par Bartholomé Diaz , 
qui le reconnut en 1487, et dix ans après 
fiasco de Gama osa le franchir pour se rendre 
aux. Indes Orientales : sou nom sinistre fut 
changé en celui de cap de Bonne-Espérance, par 
Jean , roi de Portugal , en raison des avantages 
que présentait aux spéculations des Portugais ce 
nouveau passage. 

Nous en approchâmes d’assez près pour dis- 
tinguer les montagnes qui de la pointe du cap s’é- 
lèvent et se dirigent dans l’intérieur des terres ; 
clics présentent des masses plus ou moins sail- 
lantes. Bientôt elles s’élèvent rapidement , offrent 
quelques interstices, des vallons et des plateaux 
pour s’élever encoz’e bien au-delà , jusqu’aux 
montagnes qui forment la baie du cap, ou baie 
de la Table. 

Nous prolongeâmes la côte de l'ouest : toute 
cette partie paraît peu cultivée , bien rarement 
les arbres y montrent quelque verdure ; on ne 
peut avoir, en abordant sur les rivages, qu'une 
bien faible idée de ce sol antique. 

Nous ne tardâmes pas à découvrir un des côtés 
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des monls qui se lient à la montagne de la Ta- 
ble , dont la surface se trouvait couverte par un 
épais nuage qui s’abaissait à peu près vers le tiers 
de la hauteur. Les flots brisaient sur les bords 
du rivage ; ils s’élevoient comme s'ils eussent été 
répoussés violemment. Ces efforts de la lame 
avaient pour cause la présence de deux rochers dans 
lesquels elle s’engouffre avec violence : ces ro- 
chers sont nommés par les navigateurs, l’un 
l’Enclume , l’autre 1 z Souffleur ; dans leurs inter- 
valles la mer éprouve un tournoiement très con- 
sidérable. Notre vaisseau dépassa promptement 
la pointe des Dunes. 

Les montagnes semblaient plus élevées ;* celles 
du Lion et de la Table se découvraient bien : 
cette dernière , qui doit son nom à la forme 
qu’elle présente , est d’une si grande élévation , 
que des vapeurs plus ou moins sombres en cou- 
vrent constamment le sommet. 

Les premiers voyageurs français donnaient le 
nom de Perruque à cet amas de vapeurs; d’au- 
tres l’appellent la Nappe de la Table , et 
cette épithète semble mieux justifiée par l’ana- 
logie. 

La planche où j’ai donné une vue de la mon- 
tagne de la Table et de celle du Lion , présente 
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ce nuage encore peu apparent, et commençant 
à se développer. J’ai été obligé de choisir ce mo- 
ment pour la dessiner, car autrement tout le 

t d du paysage n’eût offert qu'un amas confus 
vapeurs. 

Un des forts bâtis sur le prolongement de cette 
terre arbora le pavillon hollandais, et tira un 
coup de canon. Le même pavillon flottait déjà 
sur la cime de la tête du Lion. Nous arborâ- 
mes le pavillon français , en continuant à pro- 
longer la côte. De nombreux troupeaux de 
chèvres et quelques autruches passaient sur le 
bord de la mer, couverts de hautes herbes. Des 
chemins de communication se distinguaient à 
l'œil nu; enfin, quelques maisons dispersées çà 
et là étaient des traces non équivoques de popu- 
lation. 

La pointe des Dunes est l’extrémité méridio- 
nale de la baie de la Table. Quand nous l'eûmes 
doublée , le vent cessa tout-à-coup dans cette 
partie, tandis qu’il soufflait fortement de 
l’autre côté de la rade. La hauteur des mon- 
tagnes nous abritait, quoiqu’à une lieue de 
distance. Il eût fallu, pour gagner le mouil- 
lage, longer la pointe des Dunes et passer 
au pied du fort d'Amsterdam, vis-à-vis duquel 
étaient mouillés plusieurs vaisseaux hollandais. 
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Insensiblement nous lûmes alïalés au milieu fie 
la baie et des flois tumultueux : alors nous éprou- 
vâmes toute l'impétuosité des vents; il fallut 
promptement amener les voiles: le vaisseau s'in- 
clina d’une manière effrayante. 

Sur ces entrefaites nous découvrîmes au milieu 
de la lame une embarcation; c'était celle du 
capitaine du port qui venait nous offrir ses ser- 
vices. Nous espérions pouvoir mouiller auprès 
des vaisseaux que nous voyions au fond de la 
baie , et dans une eau tranquille ; mais il nous 
fallut jeter l’ancre au lieu où nous nous trou- 
vions. 

La chaloupe fut amarrée sur l'arrière de notre 
bâtiment : la violence de la lame ne tarda point 
à rompre l'amarre qui la retenait. Un des hom- 
mes qui était de garde pour y veiller fut ren- 
versé dans l’eau , et l’on eut beaucoup de peine 
à le sauver. C’était un esclave malais: il resta long- 
temps étourdi du choc qu'il avait éprouvé contre 
le gouvernail de notre vaisseau. La chaloupe fut 
entraînée à la dérive sur les récifs qui bordent 
l’extrémité de la baie. L'officier passa la nuit 
avec nous, et prit les précautions que comman- 
dait notre situation. La nuit survint : le vent nous 
empêcha de reposer, tant il était froid et bruyant; 
cependant il se calma vers le point du jour. On 


Digitized by Google 



33a VOYAGE PITTORESQUE 

leva l’anére, et nous mouillâmes plus près de la 

terre dans un endroit mieux abrité. 

* Voici un fait qui donnera une idée de la force 
de ce vent. Quoique nous fussions à deux lieues 
de la terre , un nuage de sable arriva jusqu’à 
nous, il était mêlé de débris assez gros, et même 
de sauterelles entières et mortes. 

La baie de la Table est environnée au sud 
par trois hautes montagnes , savoir la montagne 
du Lion, à l’ouest ; celle de la Table, au centre; 
et celle du Vent ou du Diable, à l’ouest. Ces 
hauteurs forment un demi-cercle qui encaisse la 
vallée dans laquelle sont situés la ville et le châ- 
teau du Cap (i). 

La montagne du Lion est ainsi nommée , 
parce que vue de la rade et de la ville, ses 
déchiquetures, semblent présenter l'apparence 
d'un lion en repos. Il est vrai que pour trouver 
cette ressemblance, il faut en être prévenu. 
M. Barrow lui trouve au contraire du rapport 
avec le dôme de l'Eglise de Saint-Paul à Lon- 
dres , ce qui ne laisse pas d'être différent. Quoi 
qu’il en soit , un ravin divise cette montagne 
en deux parties , dont l'une s'appelle la Té/e, 


( 1 ) Voyez la planche n°. 43. 
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et l'autre plus voisine de la mer et plus basse , 
se nomme la Croupe. On a placé sur ces 
deux sommets des mâts avec des signaux 
pour indiquer l'apparition d’un ou plusieurs 
vaisseaux. 

On aborde à terre au pied d’une espèce de 
pont élevé au-dessus de l’eau sur de très grands 
pilotis. Il faut y monter avec des échelles, ce 
qui rend l'arrivage assez incommode. Il faut ren- 
dre cependant justice à l’esprit de calcul et de 
prévoyance des Hollandais. Si ce débarcadaire 
existe de la sorte , c'est qu’à coup sûr il n’a pas 
été possible de faire mieux. 

C’était sans doute cet inconvénient qui avait 
dissuadé les Portugais de faire un établissement 
au cap de Bonne-Espérance : ils avaient fondé 
leur colonie à l’embouchure de la grande Fisch- 
rivier, à plus de deux cents lieues, et n'avaient 
pas tardé à abandonner cet emplacement pour 
se fixer dans la baie de Lagoa. Quelques parti- 
culiers hollandais vinrent spontanément s'établir 
à l’endroit où est actuellement la ville du Cap. 
Leur colonie n’était point avouée de leur gou- 
vernement , lorsqu’en 1620, sous le règne de 
Jacques I er , les capitaines de deux vaisseaux de 
la Compagnie anglaise des Indes prirent posses- 
sion du pays au nom de leur souverain ; ils éle- 
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vèrent dans la baie de Saldagne ou Saldariba un 
monument en pierres, qui attestait cette solen- 
nité, et en dressèrent procès-verbal en bonne 
forme. 

On n’était point alors à portée d’apprécier les 
avantages qu’offrait l’heureuse position du cap 
de Bonne-Espérance. Le gouvernement anglais 
rie donna aucune suite à cet acte insignifiant de 
deux particuliers, et ne fit aucune protestation 
lorsque, trente ans après, le gouvernement hol- 
landais s’occupa sérieusement d’y fonder une 
colonie. 

Un chirurgien de cette nation, Van-Rie- 
beck (j), fit un rapport si favorable sur cette 
.partie de l’Afrique , qu’on y envoya une colonie 
de cent individus mâles. Peu de temps après on 
leur distribua une centaine de fcmrries tirées des 
maisons de travail de la Hollande ; cette popu- 
lation se grossit encore par la migration d’un 
grand nombre d’Européens, et elle est parvenue 
à vingt mille âmes. On estime que pendant les 
vingt premières années, l’établissement du cap 
de Bonne-Espérance coûta à la Compagnie hol- 
landaise une trentaine de millions. 

Pendant la guerre qui dura depuis 1793 jus- 
qu'au traité d’Amiens , les Anglais s'emparèrent 


(i) Selon Sparrman. 
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de cette colonie. Le lord JVlacartney en fut 
nommé gouverneur : sa restitution aux Hollan- 
dais fut une des clauses du traité. L’époque de 
cette remise avait été fixée par les gouverne- 
ments respectifs au i er janvier i8o3; le com- 
mandant anglais, M. Dundas , se disposait à 
l’exécuter , et le général Jensens commandant 
des troupes hollandaises , était prêt à prendre 
possession, lorsque le 3l décembre 1802 , c’est-à- 
dire la veille même du jour fatal , une corvette 
anglaise arrivée de Plymouth en cinquante-neuf 
jours, apporta l’ordre de suspendre la remise de 
la colonie. . , 

Cet évènement imprévu jeta la consternation 
non-seulement au Cap , mais dans les mers de 
l’Inde : on croyait la guerre déjà déclarée; ce- 
pendant ce n’était qu’une fausse alarme. Peu de 
tenqtps après le général Dundas reçut contr'ordre; 
il livra la colonie au générai hollandais Jensens, 
et elle était en la possession de la République 
Batave , lorsque nous y arrivâmes au mois d’oc- 
tobre après les hostilités déclarées. Nos lecteurs 
savent que dans le courant de l'année i8o3, 
les Anglais se sont de nouveau emparés du cap 
de Bonne-Espérance. 

On arrive à la ville par une belle place ornée 
de jolies maisons dans le goût hollandais. Autour 
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des maisons régnent des canaux ombragés d'ar- 
bres , et que l’on traverse sur des ponts de dis- 
tance en distance. Les Hollandais , dans toutes 
leurs colonies , se sont efforcés d’imiter les villes 
de leur patrie. Au Cap, celle multitude de ca- 
naux est non-seulement agréable , mais utile , 
parce qu elle donne à l’air plus de fraîcheur; 
mais ailleurs , cette méthode a des inconvéniens fu- 
ncslesîà Batavia, par exemple, elle augmente l’insa- 
lubrité naturelle du pays. Les places du Cap sont 
ornées de fontaines d’une assez jolie construction. 

La citadelle est à gauche de la ville, où elle oc- 
cupe un vaste emplacement ; les officiers de la 
garnison ont leur logement au-delà, sur les bords 
de la mer. 

Les rues de la ville du Cap sont larges et ali- 
gnées au cordeau ; les maisons sont très bien 
bâties, et il y règne une propreté extrême., On 
a soin de les reblanchir tous les ans ; elles sont 
couvertes en terrasses sans tuiles à cause des 
coups de vent ; autrefois on les recouvrait en 
chaume , et quelques-unes des plus anciennes 
présentent encore ce genre de toiture. Les ca- 
naux qui coulent au milieu des rues ne sont pas 
sans utilité dans la saison pluvieuse ; ils donnent 
de l’écoulement aux eaux qui descendent par 
torrents du haut des montagnes. La pente est si 
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rapide qu’il a fallu multiplier, et pour ainsi dire 
prodiguer les écluses. 

Devant chaque maison il y a un banc sur le- 
quel on peut se reposer ou prendre le frais ; il 
est toujours décoré suivant le goût favori de 
cette nation, qui depuis quelques centaines d'an- 
nées n'a presque pas varié (i). Les rues habitées 
par les marchands ne sont point obstruées par 
des étalages : nul n’a droit d’anticiper en aucune 
manière sur la voie publique ; les trottoirs sont 
parfaitement libres. Tout annonce ici l’ordre, 
l’intelligence et une propreté qui va jusqu’à une 
recherche minutieuse. Cela suffit pour donner 
un air d’opulence à la ville ainsi qu a ses habi- 
tants. 

Après m’être assuré d’un logement chez M. De- 
létre, Français d’origine, j’allai visiter le jardin 
de la Compagnie: on y a conservé un terrain de 
huit ou neuf cents toises de longueur. Au milieu 
est une grande allée plantée de chênes qu'on a 
laissé parvenir à toute leur hauteur ; cette ave- 
nue aboutit à un enclos qui sert de ménagerie, 
au pied de la montagne de la Table. Le jardin 
est partagé en plusieurs carrés, tous entourés 
de haies vives ou de charmilles. Les charmilles 


(i) Voyez la planche n°. 44- 
a aa 
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ont été formées avec des myrtes et môme avec 
des chênes taillés en palissades qui présentent 
un joli coup d’œil. Ces chênes ne sont point in- 
digènes du Cap : ils ont été apportés immédiate- 
ment* d'Europe, ou d’autres possessions hollan- 
daises. Le seul arbre propre au pays , qui ait 
quelques rapports avec le chêne , est le téke de 
i Inde dont nous avons parlé dans la description 
de l’Ile-de-France. 

La maison du gouverneur étant bâtie dans le 
jardin, il y a des parterres qui lui appartiennent. 
On cultive dans plusieurs carrés des plantes 
médicinales pour le service de lllôpital civil et 
militaire. Les antres -plates-bandes forment le 
jardin botanique où prospèrent la plupart des 
végétaux de l’Afrique , de l'Inde et môme de 
l'Amérique. Les -derniers gouverneurs hollandais 
avaient un peu négligé ce local; lord Macartney 
s'empressa de 'le rendre à sa destination pri- 
mitive, et en fit une belle promenade publique. 

Les autres principaux édifices de la ville sont 
les casernes, un hôpital qui peut contenir trois 
cent cinquante lits , deux temples , l’un pour 
les luthériens , l’autre à l’usage des calvinistes , 
one bibliothèque , le palais de justice où l’on 
plaide toutes les causes, sauf l’appel au gouver- 
neur, et qui, sous l’administration des Hollan- 
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dais , prenait les lois romaines pour base de ses 
décisions; et enfin le bagne, où sont employés 
plus de trois cents esclaves au service du gou- 
vernement. 

L’hôpital dont je viens de parler ,est destiné 
à recevoir les matelots des équipages : on y 
admet aussi les noirs esclaves appartenans aux 
particuliers de la ville ou de la campagne , 
moyennant une légère rétribution ; un corps de 
bâtiment séparé est réservé aux officiers et sol- 
dats de la garnison. 

La population dje cette jolie ville est de sept 
à huit mille blancs , y compris les troupes. Une 
grande diversité de nations ont concouru à for- 
, mer cette masse dont le fond est d'origine hol- 
landaise. On y remarque beaucoup de Français, 
d’Allemands , d’Anglais , d’Américains , etc. Il 
y existe une très belle loge de francs-maçons. 

Les esclaves , au nombre d’environ douze 
mille, viennent également de diverses contrées. 
Il y a notamment des Mozambiques, d’autres 
Africains et des Malais. On compte fort peu de 
serviteurs indiens ou hottentots; ces derniers ne 
sont pas réduits en esclavage, une telle mesure 
eût été fort impolitique; ils louent leurs services 
" pour un certain temps , à l’expiration duquel ils 
ont la liberté de retourner dans leyr pays, ou 

22. 
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de contracter un nouvel engagement. La plu- 
part des noirs dont on n’est pas content dans 
l'Ile-de-France , sont exportés et vendus au Cap. 
Le gouvernement exige , pour cette introduction , 
un droit assez considérable. 

Les habitants, ceux surtout d’origine hollan- 
daise , ont un air H^ave et sérieux ; cependant 
ils sont prévenants et affables (.), leurs mœurs 
sont douces et régulières. La première lois que 
j’allai me promener au jardin de la Compagnie, 
je ne fus pas médiocrement surpris de voir des 
groupes de jeunes personnes qui se prome- 
naient ensemble , sans père ni mère, ni gouver- 
nante. Vers le soir, ces mêmes demoiselles étaient 
accompagnées chacune d’un ou de plusieurs 
jeunes gens. Les parents allaient seuls d’un autre 
côté. Cet usage est général ; il n’en résulte point 


(Q Léguât , dans sa description du Cap de Bonne- 
1 Ks pérance , cite un fait très singulier, qui donne une 
idée de la probité scrupuleuse des Hollandais. Le 
vaisseau sur lequel était ce navigateur étant oblige de 
faire le salut , on tira par mégarde un canon charge 
à boulet. Le projectile meurtrier « alla frapper la 
muraille du fort, apres qu’il eut passé au milieu 
» de plusieurs personnes, et frisé la moustache à un 
„ vieux sergent, qui le ramassa ensuite, et alla le 
>» rendre üu commandant. >» 
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d’inconvénients fâcheux pour les famille^. Il y a 
peu d’exemples de séduction : cette liberté de 
commerce n’est accordée qu'aux jeunes gens 
dont la main est destinée à ces demoiselles. 
C’est là ce qui a fait dire à Raynal : 

« On y retrouve l’usage le plus précieux de 
» la candeur des premiers âges. Une jeune per- 
» sonne devient-elle sensible , un aveu naïf suit 

» de près cette impression délicieuse 

» Celui qui a eu le bonheur de lui plaire est 
» aussitôt chéri publiquement , s'il éprouve le 
» goût qu’il inspire. » 

Il n’y a point d’auberges dans la ville, ou, 
pour mieux dire, la plupart des habitants exer- 
cent le métier d'aubergiste. Ils logent et nour- 
rissent les voyageurs moyennant une piastre par 
jour, y compris le déjeûner, qui se compose de 
viandes froides , de thé , de fruits et de café. 

La méthode de fumer est générale , elle existe 
dans les maisons où l’on se pique le plus de dé- 
licatesse. A peine êtes-vous entré dans un salon, 
que l'on vous offre une pipe, du vin et des li- 
queurs: ce seroit une impolitesse de refuser. Un 
esclave bien vêtu vous présente plusieurs pipes 
garnies de tabac , et un réchaud dans lequel il 
y a du feu pour allumer la pipe. Quelque temps 
après on apporte un vase de cuivre très propre 
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qui sert de crachoir , de peur qu’on ne salisse le 
parquet ; pendant le dîner , un esclave placé 
derrière les convives, agite sans cesse un éven- 
tail pour rafraîchir l’air et chasser les insectes. 

L’intérieur des maisons se distingue par une 
extrême propreté plutôt que par l’élégance des 
meubles ; ils sont très simples , mais fabriqués 
nvec des bois précieux. On foule aux pieds d’assez 
beaux tapis; les appartements sont décorés de 
glaces, ou plutôt de miroirs ; ce n'est que chez 
les personnes riches qu elles ont un certain vo- 
lume. Ici, comme dans l’Inde, on fait un grand 
usage de linge de coton; le luxe de l'ameuble- 
ment consiste en vases et en magots de porce- 
laine de la Chine. Chez les personnes aisées on 
est servi en vaisselle plate. 

La langue la plus usitée est la hollandaise ; 
cependant beaucoup de colons parlent l’alle- 
mand , l'anglais et le français. 

A l’époque de notre arrivée, le gouverneur, 
M. le général Jansens, nous reçut avec beaucoup 
d’intérêt. Il eut la politésse de nous inviter à un 
charmant dîner , auquel , indépendamment de 
sa famille, étaient réunis tous les officiers supé- 
rieurs de la place. La conversation fut très ins- 
tructive; ces méssiéurs revenoient avec le gou- 
verneur d'un voyage dans l’intérieur des terres , 
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où l’on sait que la colonie s'étend à peu ptès à 
cent cinquante lieues de distance. M. Barrow a 
fort judicieusement expliqué dans son Voyage 
les motifs qui ont fait donner à l’établissement une 
étendue si disproportionnée avec sa population. 

« Le gouvernement hollandais , dit-il, prévit 
» que sur un sol aussi fertile et dans un climat 
» tempéré , s'il encourageait trop l'esprh d’in- 
» dustrie et l’accroissement de la population , 
» les colons pourroient bien secouer un jour le 
» joug de la métropole. II crut donc devoir les 
» diviser, afin de les gouverner plus aisément, 
» et de les mettre dans sa dépendance. Il favo- 
» risa en conséquence la dispersion des habi- 
» tants sur toutes les parties du territoire, en 
» leur vendant les terres d’autant meilleur mar- 
» ché , qu’elles étaient plus éloignées de la ville 
» du Cap. Une loi ordonnait en même temps 
» que la plus petite distance entre deux mai- 
» sons devait être au moins d’une lieue; mais la 
» disette d’eau ajoutait encore à l’obligation de 
» la loi ; de sorte que la plupart des fermes se 
» trouvent même aujourd’hui éloignées de plus 
» de deux lieues. » 

M. Jansens avait visité les grands et petits 
Namaquas , les Hottentots proprement dits , et 
les Boschismans, nation sauvage et intraitable. 
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rès dîner, on nous conduisit au spectacle 
dans une salle très petite, mais fort jolie. 

Les Hollandaises sont douces , bonnes mères 
et bien appliquées aux soins qu’exige leur mé- 
nage. Autant elles sont libres quand elles sont 
demoiselles, autant elles sont sédentaires, et 
pour ainsi dire récluses , quand elles sont ma- 
riées. D£s ce moment elles sortent très rare- 
ment de leurs maisons ; il n’y a point de bals 
ni de fêtes au-delà du toit conjugal, si ce n'est à 
l'occasion d’une fête de famille ou d’un mariage. 

La plupart des habitants ont des chevaux et 
des voilures; dans ce pays, l’entretien d’un équi- 
page ne coûte presque l ien ; les carrosses de ville , 
destinés à de petites excursions , sont découverts 
et peuvent contenir, les uns quatre , les autres 
six personnes. Les chariots destinés à de plus 
longs voyages sont très légers et recouverts d’une 
banne de toile; ils peuvent contenir une famille 
entière avec tous ses effets et des provisions pour 
plusieurs jours. 

Les voitures sont conduites par une caste par- 
ticulière d'habitants qu’on appelle bastaards ou 
métis. Ils proviennent de l'union d’une Hotten- 
toteavec un Européen, un Malais ou un homme 
de toute autre nation. 

Les dames du Cap ne montent presque ja- 
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mais à cheval ; les jeunes demoiselles cultivent 
la musique , les langues anglaise et française ; elles 
font des travaux d'aiguille, de la dentelle et de 
la broderie. Il n’y a point ici d'ouvrières en mo- 
des ; les jeunes personnes font elles-mêmes leurs 
objets de parure , et prennent modèle sur les 
dames anglaises qui de temps en temps relâchent 
au Cap en se rendant aux Indes. 

La campagne est très fertile au pied des mon- 
tagnes qui environnent la ville ; cette richesse du 
terroir s’étend jusque par-delà le village de 
Constance , si renommé pour ses vins. Les re- 
vers des montagnes sont bien cultivés et couverts 
de délicieuses maisons de plaisance , ombragées 
par des bosquets de beaux arbres , les uns in- 
digènes , les autres d'Europe et d’Amérique ; 
ceux d’Europe parviennent quelquefois à une 
grande hauteur. 

Dans les endroits hufnides croissent , comme 
en France, des saules, des trembles, des aulnes, 
mêlés du chêne américain , de celui d’Europe 
et du protea giganlea , ou argentea , qui forment 
des massifs très élevés aux environs de Constance. 
Les Hollandais donnent à ce dernier le nom 
d'arbre d argent. 

La plaine qui s'étend de la baie de la Table 
à False-Bay , présente un terrain assez égal et 
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quelques cultures ; elle n’est arrosée que par 
quelques filets d’eau qui descendent des mon- 
tagne^ , et se tarissent dans la saison des grandes 
chaleurs , surtout lorsque régnent les vents de 
sud-est , (jui dessèchent toute la végétation. ; 

Le terrain est jaunâtre dans beaucoup d'en- 
droits; lorsque le gouverneur Van-der-Stel voulut 
former, au commencement du siècle dernier, 
le bel établissement de Constance , qu’on appela 
ainsi du nom d’une de ses filles, il eut recours à 
un expédient fort ingénieux, mais qui exigeait 
toute la patience naturelle aux Hollandais, pour 
reconnaître les expositions où le sol était de 
meilleure qualité. 

II fit prendre de toise en toise un panier de 
terre végétale , depuis la citadelle jusque der- ^ 
rière la montagne de la Table ; ces paniers 
ayant été étiquetés avec soin , on fit tremper 
dans l'eau la terre qu’ils contenaient, et par une 
espèce d’analyse chimique , on reconnut que le 
meilleur terrain était celui où se trouvent au- 
jourd’hui les vignobles de Constance. Ce fait 
singulier est î-apporté par M. Stravorinus, chef 
d’escadre des états de Hollande, dans la relation 
du voyage qu’il fit en 177t. 

Les premiers ceps de Constance ont été ap- 
portés de Candie , de Madère et de Malvoisie. 
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Les Hollandais fahriqueht différentes espèces, 
de vins , auxquels ils donnent des noms sui- 
vant l’origine des ceps. Le plus célèbre de tous 
est celui de Constance , vin doux et mielleux 
qu’il est tics facile de contrefaire. Aussi con- 
somme-t-on sous ce nom en Europe beaucoup 
plus de vin que n’en peut produire le véritable 
vignoble de Constance , dont l’étendue n’excède 
guère quinze arpents. On assure que les ceps 
de ces vignes ont été apportés de Perse : c’est 
une espèce de muscat. On n’admet au pressoir 
que legraindu raisin parfaitement mûr, égrappé 
et dégagé de sa queue. Les autres vignerons du 
Cap, qui visent plus à la quantité qu’à la qua- 
lité , emploient rarement cette méthode. * 

Suivant Sparrman , le district de Constance 
produit enviroh soixante liggars de vin rouge , 
et quatre-vingt-dix de vin blanc ; le liggar est 
une mesure de capacité d’environ cinq à six 
cents litres. Les vignobles voisins rapportent à 
peu près six cents autres liggars. 

Les vignes sont environnées de baies formées 
de myrtes, de coignassiers , ou de chênes taillés 
en charmilles. Ces clôtures verdoyantes protè- 
gent les jeunes grappes contre 1 impétuosité et la 
sécheresse des vents du sud-est. 

M. Péron , dans la relation du voyage aux 


348 VOYAGE PITTORESQUE 
Terres- Australes, parle des essais que les Anglais 
ont faits pour introduire au port Jakson la cul- 
ture de la vigne : il a présenté des réflexions im- 
portantes que je ne puis m'empêcher de retracer 
ici. v 

« Parun de ces hasards difficiles à concevoir, 
• la Grande-Bretagne , dit-il , est la seule des 
» grandes puissances maritimes qui ne récolte 
» pas de vins, soit sur son territoire, soit dans 
» ses colonies ; et cependant la consommation 
» de cette liqueur est immense à bord de ses 
» flottes et dans toute l’étendue des vastes ré- 
» gions soumises à son empire. Contrainte de 
» tirer cette énorme quantité de boissons de la 
» France, de l'Espagne, du Portugal, et même 
» de la Hollande , elle voit à regret une forte 
» partie des capitaux de la nation absorbés 
» tous les ans par ses achats en ce genre , et as- 
» pire avec ardeur aux moyens de se libérer de 
» ce tribut onéreux. Ce fut principalement dans 
» cette vue qu’elle tenta, durant la dernière 
» guerre , la conquête des îles Canaries ; c’est 
» un des grands motifs qui l’ont déterminée 
p deux fois à l’attaque du Cap de Bonne- Espé- 
» rance. Ce qu’elle n’a pu obtenir , ou ce 
» qu’elle n’aura sans doute obtenu que momen- 
n tanément par la force de ses armes , elle le 

V * 


Digitized by Google 



A L’ILE-DE-FIIANCE. 349 

» sollicite , elle l’espère de ses colonies aux Terres- 
» Australes, etc. » 

Les Hollandais cultivent d’ailleurs dans leurs 
campagnes beaucoup de blé d’une excellente 
qualité. Les terrains cultivés en blé sont ouverts; 
mais les jardins et les vergers sont entourés 
comme les vignes. La presqu’île ne produit que 
de l'orge , qu’on donne aux chevaux de préfé- 
rence à l’avoine. 

Le froment n’est cultivé qu’au-delà de l’isthme 
et sur la côte occidentale , entre les grandes 
chaînes de montagnes du nord et du midi. 

On cultive dans. les jardins presque tous les 
fruits d’Europe, tels que l’abricot, la pêche, 
les oranges, les citrons , les limons, la cerise, la 
framboise et la fraise. L’ananas y est si commun 
et à si bon compte, qu’on l’emploie pour né- 
toyer les lames des épées : son jus acide enlève 
promptement la rouille qui s’attache au fer, et 
met à découvert une nouvelle surface qu’il est 
facile de polir. On peut toute l’année servir sur 
la table plus de dix espèces de fruits crus ou 
conservés ; les pommes, les poires , les grenades 
y sont en abondance ; il est vrai que la saveur 
du fruit n’est pas proportionnée à la végétation 
vigoureuse de l’arbre qui le porte. 

De tous les arbres indigènes , celui que l’on 
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rencontre le plus communément est l'arbre d'ar- 
gent , ou protea gigantea , dont j’ai parlé plus 
haut : on ne s’en sert que comme de bois à brû- 
ler. On brûle également les branches du cuno- 
rarpa , autre espèce de protea , appelée par les 
Hollandais hreupel-boom , mais dont l’écorce 
sert à tanoer les cuirs. Cela n’empêche pas que 
le bois de chauffage ne soit très rare ; une petite 
charrette chargée de bois à brûler se vend dans 
I 3 ville cinq et même sept piastres, c’est-à-dire 
de vingt-cinq à trente-six francs. Dans la plupart 
des maisons on a un esclave dont l’unique occu- 
pation est d’aller chercher du combustible dans 
les montagnes. Après un travail pénible de cinq 
à six heures, il rapporte deux petits fagots: quel- 
ques familles plus riches ont deux ou trois escla- 
ves employés au même genre de travail. Dans la 
plupart des maisons on n’a besoin de bois que 
pour la cuisine ; mais il en est où l’on se chauffe 
pendant l'hiver, et où se trouvent des cheminées. 
Ce qui cause en grande partie la rareté du bois, 
c’est la nécessité d’approvisionner les flottes de 
combustibles. Lord Macartney, sentant la néces- 
sité de suppléer aux forêts , s’occupa de cher- 
cher des mines de charbon de terre. On en 
trouva une à Wynberg , près de la montagne 
du Tigre ; le lit occupé par cc fossile pouvait 
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avoir de dix pouces à deux pieds d’épaisseur : 
on sonda , afin de trouver une couche plus 
épaisse, et ce fut sans succès. 

Quant au bois de construction , il est encore 
plus rare et plus cher: les coups de vent nuisent 
beaucoup aux plantations de tékes, de chênes et 
de peupliers. 

Voici uneJiste sommaire des principaux vé- 
gétaux du Cap. 

Kai, arbre à noix huileuses. 

» 

II y a aussi des noyers , mais point d'oli- 
viers. M. Barrow, qui fait cette remarque, parle, 
dans l’énumération des plantes, d’un olivier in- 
digène du Cap , o le a capensis ; mais le fruit de 
cet arbre n’est pas plus propre à donner de 
bonne huile que celui de l’olivier sauvage de 
l'Ile-de-France. 

L’huile qu’on retire du kai n’est bonne qu'à 
brûler, et je dois rapporter ici l’observation de 
M. Barrow : « qu’on n’a encore découvert dans 
» cette colonie aucune graisse végétale propre 
» à remplacer l’huile dans la cuisine. » 

Myrica cirifera , ou arbre à cire : on en 
trouve abondamment deux variétés ; on tire du 
fruit de cet arbuste , par la simple ébullition , 
une cire belle, pure et ferme. 

D/sa , plante magnifique qui croît au pied de 
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la montagne de la Table : c'est une espèce d’or- 
chis dont le calice se divise en deux grands 
et petits segments extérieurs , et en trois inté- 
rieurs. 

Oxalis cernua , sorte d’oseille sauvage. 

Hypoxis stellata. 

Aloès nains, plusieurs espèces. 

Erica , ou bruyère, plusieurs variétés, 

Païa des Hottentots, avec ses variétés. 

Alléluia. C’est une espèce d’oreille à racines 
tubéreuses et fleurs cramoisies ; celte plante est 
fort sensible à I’électricitc : lorsqu'elle est dans 
sa maturité , et qu’on en approche un conduc- £, 
teur électrique , on la voit s’agiter , ouvrir scs 
capsules , et lancer une multitude de semences. 
L’alleluia du Cap est une variété de celui d’Eu- 
rope , auquel on a donné le nom vulgaire de 
pain de coucou. 

Alléluia à fleurs jaunes ( oxalis corniculata ) , 
ne diflère du précédent que par la couleur de 
ses fleurs. Ce sont deux anti-scorbutiques très 
utiles pour les marins qui relâchent au Cap. 

Grand géranium à fleurs vertes. 

Géranium maximum , à fleurs odorantes. 

Salsola , ou soude des bords de la rivière des 
Eléphants. 

Gladiolus africanus. 
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Amaryllis de plusieurs espèce». 

Noix de Constance , grand arbre dont le 
fruit est très bon. 

Belladona ( atropa belladona ) , des bois de 
Constance ; cette plante est superbe par son 
port et ses fleurs; mais»elle produit , comme les 
autres espèce^ du même genre, des fruits nar- 
cotiques , et même vénéneux. 

Le cirier ( myrica cirifera. ) 

Le camphrier du Cap. 

Vigne , indigène d’Afrique , à feuilles de 
lierre. 

Zamia cicadis, ou arbre à pain des Cafres ; 
c’est une sorte de palmier. Son fruit peut rempla- 
cer le café , et les colons hollandais en font grand 
usage. 

Euphorbe , grand et petit; celui de la grande 
espèce est très remarquable. D'une tige haute 
de quarante à cinquante pieds s’élève une toufle 
de branches nues. 

Cotylédon à fleurs écarlates. 

Aloès à fleurs rouges. 

Jasmin du Cap, à belles fleurs blanches très 
odorantes. 

Strelitzia , sorte de palmier. Il y en a cinq 
espèces , l’une à fleurs blanches , alla ; une se- 
conde à feuilles très étroites, teretifolia ; une 
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troisième d’un port élevé , magna ; la quatrième 
est plus superbe encore , strelitzia regina. Les 
Cafres et les Hottentots mangènt la graine de 
cette dernière. 

La cinquième espèce de strelitzia est à feuilles 
rondes : ses fleurs sont accompagnées de nec- 
taires d'un beau violet. ^ 

Erjihrina corallodendron ; c’est un très bel 
arbre. Cette dénomination yient de la ressem- 
blance de ses bouquets de fleurs rouges , avec les 
ramifications du corail. On l’appelle aussi arbre 
aux pois des Cafres. 

Turnus elephantiopus , ou pied d'éléphant. 

Iris edulis , dont la racine se mange. 

Indigo , caudicans. 

Autre indigo sauvage. 

Protea argentea , ou l'arbre d’argent. 

Protea à feuilles rondes, épaisses, bordées dç 
violet,’ et dont les fleurs ont huit ou neuf pouces 
de diamètre. On trouve cet arbre dans les en- 
virons de la rivière des Eléphants. 

Protea mellijera. 

Marea. 

Sophora 

Aronirta. 

Riz large , pesant et très blanc, des environs 
de la baie de Saldagne.' 
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Dislicba , sorte d'amaryllis.' 

Sang-dragon. Il vient ici à une hautetor mé- 
diocre , et ne sauroit se comparer îi l'arbre de 
cette espèce qu’on admiré aTénériffè. 

Xeranthemum fulgidutn. 

Xerahthcmum spaciosissimum. 

Cyperus ou vedar-hout . espèce de thuya. Le 
nom hollandais signifié littéralement bois de 
cèdre. 

Mesambryanthentum à fleurs longues. 

Idem , à pétales blancs. 

Kocha , arbre peu élevé dont le bois est très 
beau pour l'ébénisterie, et a l’écorce Soÿeuise. 

Diosma. 

Mimosa ou acacia , plusieurs espèces. 

Geel-hout , très grand arbre dônt lé bbis est 
très léger. C’est , selon M. fiarrow , le roi des 
forêts du Cap: il parvient â une hauteur énorme , 
lorsque sa croissance n’est pas arrêtée par les /*- 
chcns qui trop souvent absorbent les sucs nour- 
riciers des arbres. 

Robinia cannabina ; cette planté a été ap- 
portée de l’Inde. On rouit son écorce comme 
celle du chanvre , et on en fait des filets pour 
ld pêche. 

Hibiscus cannabinus. Lés feuilles se mangent 
en salade ; l'épithète cannabinus indique que 
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cette plante est, comme celle qui précède, sus- 
ceptible de remplacer le chanvre ; on tire en 
efièt de ses fibres d’excellents cordages. 

Iris jaune , appelé au Cap vyntjis. 

Autre iris aquatiqne , appelé en hollandais 
swater-vyntjis. Les oignons de ces deux fleurs 
se mangent. J'observerai à ce sujet qu’il n’y a 
pas de pays au monde où l’on trouve autant de 
plantes bulbeuses. 

Hassagai-hout , ou bois de sagaie, arbre su- 
perbe dont le bois est plus compacte et d’une 
couleur plus foncée que l'acajou. 

Gaïac d’Afrique ( guajacum afrum ). Cet 
arbre se nomme dans le pays l'arbre à pois des 
Hottentots ; les naturalistes anglais l'ont appelé 
schotia speciosa. 

Antholisa mariana , ou marianelle, de la fa- 
mille des iris. De toutes les anthoiises, la maria- 
nelle est la seule que l’on puisse cultiver en 
France en pleine terre ; mais il lui faut une ex- 
position très chaude , et elle craint les gelées. Sa 
lige est haute d’un pied , et elle est embrassée 
par les gaiùes des feuilles. 

Antholisa ringens , ou antholise personnée * 
celle-ci a deux pieds d’élévation , et porte sue 
les côtés des grappes de fleurs rouges. 

On compte plusieurs espèces de polygala , ou 
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herbe à lait, de brunia , de borbonia , de cif- 
foriia et d’asperges sauvages. 

Ixia cincinnamumea , deux espèces ; l’une 
ferme pendant le jour ses petites fleurs blan- 
ches, les ouvre le soir , et pendant la nuit exhale 
le parfum le plus suave ; l'autre espèce porte 
une longue hampe droite garnie de fleurs d'un 
vert pâle. 

Scriphium , ou buisson du rhinocéros. 

Les animaux domestiques du Cap sont ceux 
d’Europe , auxquels on a joint quelques espèces 
du pays. Les colons possèdent de nombreux 
, troupeaux de bœufs, de moutons, de chèvres 
et de chevaux. Les moutons ont une large queue 
traînant jusqu’à terre, et qui pèse quatre à cinq 
livres. Il y en a dont la queue pèse plus de douze 
livres: elle est remplie d’un suif, ou plutôt d'une 
graisse végétale qui tient lieu de beurre. 

La description de la manière dont Sparrman 
a dit que l'on attelait les bœufs dans cette 
colonie, est très fidèle.* 

« Les bœufs, dit-il, ne sont jamais attelés 
» pour tirer avec les cornes, mais seulement des 
u épaules. Chaque paire de bœufs a un joug 
» qui , dans les mortaises avec lesquelles il est 
» attaché autour de leur cou , a des crans pour 
» mettre et ôter le harnois de leur tête. Le joug 
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» qui porte sur là dernière paire de bœufs , est 
» attaché par le milieu au timon du charriot, 
» et les jougs des autres sont traversés par une 
» corde , une courroie, ou une chaîne qui se 
» soutient par ce moyen , et se tend également 
» entre tous les animaux. Cette manière d’enhar- 
» nacher leurs boeufs, qui leur laisse toute li- 
» berté de se mouvoir, sans les obliger à faire 
» usage de la force de leurs cornes , servira 
» peut-être à expliquer comment les bœufs en 
» Afrique peuvent faire si promptement de si 
v long? voyages, cf pourquoi l’on est obligé 
» d'employer dix ou douze animaux sur un 
» seul charriot , ou sur une seule charrue. » 

Un riche propriétaire anglais , lord Shannon , 
a voulu vérifier si les bœufs du Cap, tirant par 
les cornes à la manière d’Europe , n’auraient 
pas plus de force. Une couple de bœufs ainsi 
attelée à une seule charrette , traîna une charge 
de six mille trois cent soixante et quinze livres. 

Je rencontrais tous les jours sur les routes qui 
aboutissent à la ville , des charriots attelés de 
dix à douze boeufs. C’est ordinairement un Hnt- 
tentot qui conduit la voiture , armé d’un fouet 
dont le manche a sept ou huit pieds de lon- 
gueur , et la mèche la même dimension , de fa- 
çon qu’il peut atteindre les bœufs placés en tête. 
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Il ne faut pas regarder comme un quadrupède 
un animal mentionné quelquefois dans les rela- 
tions des voyageurs sous le nom de mouton du 
Cap , et sans autre désignation. Les matelots 
appellent ainsi l’albalrosse , oiseau de mer dont 
les troupes nombreuses , couvrant au loin la 
surface des mers , ressemblent à des troupeaux 
de moutons. 

Les oiseaux de basse-cour sont les poules» les 
canards, les oies (notamment l’oie armée du 
Cap, dont l’aile est garnie d’une protubérance 
osseuse , ou ongle très aigu ) , les sarcelles , les 
canards sauvages ; ils élèvent aussi des perdrix , 
des pintades , des pluviers et des corbîgeaux. 

Les quadrupèdes sauvages du Cap et de cette 
partie de l’Afrique , sont décrits dans une mul- 
titude de livres; il est inutile d’en parler. Je me 
contenterai de citer les noms des diverses espè- 
ces de gazelles et d’antilopes, de la hyène , du 
rhinocéros , de l'éléphant , de la girafe et de ces 
beaux chevaux ou ânes rayés , le couagga et le 
zèbre , qui sont deux espèces bien distinctes , mais 
que l’on a cru long-temps être , l'un le mâle, et 
l’autre la femelle. 

M. Jansens, gouverneur du Cap lors de notre 
passage, donna pour le gouvernement de France 
un zèbre qui lui appartenait: cet animal avait 
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été dompté ; un des fils du général s’en servit 
comme de monture , il était assez apprivoisé. 
Le gnou de la ménagerie impériale vient égale- 
ment du Cap. 

Je me procurai, pendant mon séjour au Cap, 
un petit quadrupède , l'ichneumon , ou man- 
gouste, que l’on avoit cru long-temps particulier 
à l’Egypte , où il est connu sous le nom de 
rat de Pharaon . 

Les habitants font aux mangoustes une chasse 
implacable , parce que ces animaux détruisent 
les volailles et les œufs dans les poulaillers. 

La mangouste s’apprivoise facilement, et peut , 
dans l’état de domesticité, rendre beaucoup de 
services , parce qu’elle détruit les rats des mai- 
sons et les taupes des jardins. 

J’en conserve depuis six ans une qui était 
très jeune lorsque je l’ai apportée du Cap : elle 
est privée au point d’aller et venir dans l’appar- 
tement comme l’animal domestique le plus fa- 
milier ; souvent elle sort dans les cours , dans 
les jardins et monte sur les toits , où elle pour- 
suit les chats effrayés de sa figure étrangère , 
quoique beaucoup plus gros qu’elle. Mon intré- 
pide mangouste , à l'aspect de son adversaire „ 
hérisse son poü , gonfle son corps et jette un 
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cri aigu : les chais épouvantés ne manquent ja- 
mais de prendre la fuite. 

Le plus grand plaisir de ce petit animal est 
de se tenir sur mon dos quand je travaille , et 
d’y rester jusqua ce que je sorte. Au moment 
où je m'occupe à donner une idée de sa gen- 
tillesse , elle vient de sauter sur mon bureau , 
sur mon papier , et me dérange par ses caresses 
et ses agaceries. 

C'est lorsque je suis long-temps absent que 
ma mangouste fait ses promenades ; elle épie 
l’heure où je dois rentrer, et cherche à se trou- 
ver sur mon passage. 

Avec toutes ces bonnes qualités, ce joli ani- 
mal a de malheureuses inclinations pour le vol. 
Il est vrai qu’on l’a gâtée en lui permettant tje 
se placer sur la table pendant les repas , et de 
prendre quelquefois sur les assiettes des mor- 
ceaux à sa convenance ; cette indulgence ex- 
cessive l'a enhardie , mais clic sent sa faute ; et 
quand elle s’est emparée d’un gros morceau de 
viande , elle prend la fuite avec sa proie , et va 
la cacher dans son lit. 

J'avais apporté ce petit animal , plutôt pour 
le tenir empaillé dans mon cabinet , que pour 
le conserver vivant. Contre mon attente , le cli- 
mat ne lui a été nullement contraire : elle sup- 
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porte courageusement les rigeurs de l'hiver. Si 
elle a trop froid , elle vient se blottir auprès de 
la cheminée. 

Pline a dit que la mangouste ne vivait qus 
six ans ; mais c’est de la grande mangouste , 
c’est-à-dire de l’espèce égyptienne qu'il a parlé. 
Quant à celle que j’ai apportée du Cap, elle 
est dans sa septième année , et rien n’annonce 
qu’elle touche à sa caducité. 

M. Barrow a découvert, parmi les figures bi- 
zarres que les Hottentots ou les Boschismans 
s’amusent à dessiner dans leurs cavernes , un des- 
sin de Xunicorne , animal dont il est question 
dans l’Ecriture-Sainte et dans plusieurs auteurs 
anciens , mais que les modernes regardaient 
comme fabuleux. 

On trouve dans les montagnes une espèce de 
gros singe hideux et féroce. 

Le chackal s’apprivoise avec assez de facilité : 
celui qu’on a vu vivant à la ménagerie de Paris , 
a été apporté sur le Géographe par MM. Peron 
et Lesueur. Il s’échappa de sa cage sur la route 
de Lorient à Parts. M. Lesueur, averti de sa 
fuite , parvint à le faire rentrer dans sa prison 
en lui présentant un morceau de viande qu’il 
jeta ensuite dans la cage; cette scène n'avait pas 
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laissé de causer beaucoup d’effroi aux habitants 
de la campagne. 

Les oiseaux des forèls sont extrêmement va- 
riés ; la richesse de leur plumage est éblouis- 
sante. Le coucou indicateur , avide du miel des 
abeilles sauvages , indique aux habitants les 
arbres sur lesquels ces insectes ont fixé leur 
retraite. 1 

Le sucrier est un bel oiseau à tête verte , à 
couleurs changeantes et à reflet métallique ; il 
suce le suc des plantes avec une espèce de 
trompe qu'il peut allonger à voiqnté. J’en ai vu 
un en captivité qu'on nourrissait avec de .l'eau 
fortement sucrée. 

L’autre oiseau appelé la veuve est très com^ 
mun aux environs de la montagne de la Table : 
les deux longues pennes de sa queue et la cou- 
leur noire de ses plumes lui donnent un aspect 
fort triste. Il vole avec assez de rapidité. 

L'autruche est commune dans l’intérieur : on 
en élève aux environs de la ville ; cet oiseau 
pond dans le sable ses œufs qui sont très bons 
à manger. Les Hottentots les font cuire sous la 
cendre après avoir percé la coquille avec un 
bâton très mince , et bien mêlé ensemble le 
blanc et le jaune. 

Ce pays offre une grande variété d’insectes 
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les sauterelles (gryllus migratorius ) ou criquets ' 
émigrants , sont un des fléaux les plus redouta- 
bles. Ces insectes , apportés par les vents , et for- 
mant un nuage épais , se jettent sur les planta- 
tions et dévorent en peu d’instants l’espérance 
de la plus riche récolte. 

Je parlerai des poissons en tête du chapitre 
suivant. 

Les reptiles sont en grand nombre , et quel- 
ques-uns très dangereux. 

On trouve dans ce pays beaucoup de tortues , 
dont une est très curieuse par la beauté et la 
régularité des dessins de sa carapace. On se plaît 
à élever dans les maisons une très petite tortue 
dont le diamètre n’excède pas celui d’une pièce 
de trente sous, ou tout au plus d’un écu de trois 
livres. On la conserve dans un bocal de cristal 
rempli d’une eau limpide ; ces animaux sont 
très vivaces , et peuvent rester sans manger une 
espace de temps considérable. 

Une autre petite tortue terrestre , espèce très 
jolie j de la même grandeur à peu près , m’avait 
été donnée ; j’ai rapporté cette jolie tortue jus- 
qu’en France ; j’ai eu le désagrément de la per- 
dre au moment de sortir de la diligence, en 
arrivant à Paris. 
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Le commerce de cette colonie s’est sensible- 
ment amélioré depuis quelques années. 

« Jusqu'à nos jours , ( disait Raynal, il y a 
» trente ans), les productions du (Jap ont eu si 
» peu de valeur, que leurs cultivateurs ne pou- 
» vaicnt se vêtir ni se procurer aucune des com- 
» moditésque leur sol ne leur donnait pas. La 
» raison de cet avilissement des denrées était 
» qu’il était défendu de les vendre aux naviga- 
» leurs étrangers, que la position , la guerre ou 
• d’autres raisons attiraient dans leurs ports. » 
Cet ordre de choses a bien changé. On expé- 
die pour Batavia une grande quantité de fro- 
ment et d’autres grains , de vin blanc , de 
bière (i) , de pois, de fèves, de plantes pota- 
gères et d’excellent beurre. Une partie de cette 
dernière production est portée aux Iles- de - 
France et de Bonaparte. Les Hollandais du Cap 
reçoivent en retour des épiceries , du café , du 
sucre , du riz , de l’arack , du bois en planches 
et de la porcelaine grossière de la Chine. 

Les vaisseaux qui relâchent au Cap pour aller 
aux Indes , y laissent du vin de Bordeaux ou 


(i) Il y a une brasserie près de la ville : ce qur 
n’empêche pas , comme on va le voir , qu’on ne tir* 
d’Europe une grande quantité d* cette boisson. 
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du Rhin , île la bière de Flandres ou d’Angle- 
terre , de la menue quincaillerie, des drapV, des 
habits et des souliers tout faits, des bottes, des 
fusils et d’excellentes carabines pour tirer la 
grosse hôte , des verroteries, des meubles , des 
gravures encadrées et divers comestibles', tels 
que jambons, viandes salées, bœuf de Ham- 
bourg , saucissons, languesfumécs , harengs saurs 
de HôlFande, morue et saiimon. Les eaux miné- 
rales de Seltz y sont très recherchées. 

On peut traiter au Cap des peaux de tigres , 
de panthères et de renards , du morfil ou dents 
d'éléphant , des dents d'hippopotame encore 
plus dures, de l’écaîlle très finè, et une grande 
quantité de plumes d'autruches. 

Il y a aussi au Câp des dépôts de marchan- 
dises dés lndes , telles que toiles , rhoussèlines , 
mouchoir^ , indigo , café de Bourbon et de 
Java. 1 ' ” . 1 

La relâche au Cap est de peu de dorée : 
l’objet qu’ort s'y propose d'ordinaire est de ven- 
dre une partie de là cargaison pour acheter les 
subsistances nécessaires aüx équipages. Sous le 
gouvernement hollandais , les marchandises se 
vendaient l'encart , et en payant au fiscal un 
droit de cinq rixdâlcrs ( environ trente francs)/ 
Presque toutes les marchandises d’Europe se 
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vendaient avec un bénéfice de trente , soixante , 
et jusqu’à cent pour cent. 

Le Cap de Bonne-Espérance est l’établisse- 
ment le plus considérable de la compagnie hol- 
landaise dans cette partie du monde. De la ville 
du Cap dépendent plusieurs gros villages dont 
les principaux sont Swcllendam , Stellemboch , 
Drakensteen , Graaf-Reynett , Swarte-Land , 
Land , Van , Waveren et False-Bay. Celui de Dra- 
kensteen a été peuplé en grande partie par des 
Français réfugiés; l’abbé de la Caille a donné 
sur ce quartier de la colonie une notice fort 
curieuse. 

Le village de Stellemboch , très joli et dans 
une riante exposition, avait été , peu de temps 
avant notre arrivée , dévasté par un incendie. 
La route qui y conduit est très agréable , quoi- 
que dépourvue d’ombrage et de rivières. Il y 
existe cependant de petits ruisseaux, mais ils se 
tarissent durant la saison sèche. 

C’est auprès de ce village que j’ai vu manœu- 
vrer un régiment de Hottentots au service de la 
compagnie. Ils me parurent assez bien disci- 
plinés, et c’est un prodige, eu égard à la stu- 
pidité de cette nation. Je visitai aussi False et 
Simons-Bay, établissements tristes , à peu près 
stériles. • 
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De retour à la ville , je fus invité à aller che2 
quelques particuliers qui demeurent au bas de 
la montagne de la Table , du côté <je False- 
Bay. Mes camarades et moi nous reçûmes par- 
tout l’accueil le plus flatteur. On s’empressa de 
former pour nous des parties de plaisir ; un des 
habitants nous fit parcourir les environs de sa 
campagne. Nous étions dans un char à bancs, 
attelé de six chevaux superbes. Nous passâmes 
devant la maison de M. Klooct (i) , propriétaire 
d'un des deux patrimoines dont se compose le 
vignoble de Constance. Il nous fit promettre de 
venir dîner chez lui le lendemain , et eut la 
complaisance de nous envoyer chercher dans un 
magnifique équipage tiré par six chevaux blancs 
superbes. On avait amené des chevaux de selle 
pour ceux qui ne pouvoient tenir dans le char. 
Je montai sur un de ces chevaux , et partis 
accompagné d’un Malais. En deux heures de 
marche nous arrivâmes chez ce respectable co- 
lon ; le repas fut richement servi dans une salle 
d’ailleurs assez simple. La famille se composait 
du maître et de la maîtresse de la maison , de 
deux jolies demoiselles, et de deux fils très 
beaux hommes. II y avait un assez grand nom- 
bre de convives. . , ? 

(Q Vovea la planche n°. 45- 
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Notre Amphitryon nous fit goûter au dessert 
de son meilleur vin ; ^1 lui en restait très peu , 
parce que les Anglais, au moment de l'évacua- 
tion du Cap , avaient acheté tout le vin de 
Constance de la meilleure qualité. La récolte'de 
l'année précédente avait été mauvaise. Je trouvai 
ce dernier vin très digne de sa réputation ; 
mais celui qu’on avait servi pour l’ordinaire du 
reps ne m'avait point semblé très agréable. Au 
surplus, ce vin ne saurait être le rival de celui 
de Bourgogne ; les colons hollandais en con- 
viennent eux-mêmes. 

Le dessert était composé de fruits les plus re- 
cherchés d'Europe , au milieu desquels s’élevait 
un superbe ananas : on l'avait servi tout garni 
de ses feuilles , comme il est d’usage de le faire 
à Paris. Il fallut trinquer à la ronde et chanter 
à son tour. Le vin de Constance , quoique je 
n’en eusse pas bu avec excès , me porta à la 
tête d’une manière toute particulière ; mais le 
café eut bientôt dissipé ce léger étourdissement. 

Nous allâmes visiter les caves qui sont aussi 
propres que les plus beaux appartements. Les 
tonneaux sont faits en bois précieux et polis ; 
les douves de quelques-uns sont retenues avec 
des cercles de cuivre. 

De là nous passâmes dans les vignes : je ne me 

2. 24 
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lassai point d’admirer la belle tenue et l’ordon- 
nance des plantations. Entre les ceps, dont l’a- 
lignement était parfait, régnaient des allées bat- 
tues et sablées. On ramasse avec un soin extrême 
toutes les feuilles qui tombent ; celles qui meu- 
rent sur le cep sont arrachées, de peur que la 
putridité ne se communique aux grains de 
raisin. 

Ce fut dans ce même canton que j’eus occa- 
sion de voir une superbe stalactite haute de huit 
à neuf pieds, provenant, m'a-t-on dit , de l’in- 
térieur de la montagne du Tigre. Ce morceau , 
formé par le dépôt successif de gouttes d’eau 
qui tiennent en dissolution des particules quart- 
zeuses , était transparent comme du cristal 
dans les endroits dégagés de la croûte terreuse ; 
il se tenait debout sur sa base , comme un 
chandelier. 

Je visitai pendant plusieurs jours de suite 
quelques campagnes qui ne sont pas moins bien 
tenues. En entrant dans une écurie je foulai sous 
mes pieds quelque chose de gros que je sentis 
et entendis remuer ; c’était une femme hotten- 
tote couchée dans le fumier avec plusieurs pe- 
tits enfants. Je lui demandai ce quelle faisoit là ; 
comme elle ne pouvait ni m’entendre ni me ré- 
pondre , j’en parlai au maître de la maison , qui 
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me dit que cette femme était de la race des Bos- 
chisman , et que ces gens-là n’avoicnt guère 
d’autres chambres à coucher. 

Les femmes boschis se distinguent des autres 
hottentotes , en ce qu’elles ont pour la plupart 
ce fameux sinus pudoris , ce tablier de chair , 
sur l'existence ou la non-existence duquel les 
voyageurs se sont tant contredit les uns les au- 
tres. M. Péron a démontré que la contrariété des 
récits à cet égard venait de ce qu'on n'avait pas 
bien précisé l’état de la question. Il a prouvé 
dans un mémoire que le tablier existe véritable- 
ment. Quelques jours après la rencontre dont je 
viens de parler, j’avais vérifié le fait sur plusieurs 
femmes jeunes et vieilles. Les hospices nous ont 
fourni à cet égard un grand nombre d’observa- 
tions intéressantes. Il n’y a peut-être pas de vé- 
rité mieux constatée aujourd’hui que l’existence 
du sinus pudoris dans les femmes boschis. 

La montagne de la Table est enrichie de très 
belles habitations; celle de M. Breda, située à 
mi-côte , est une des plus vastes. Je vis ici une 
des plus belles treilles qu’il soit possible d’ima- 
giner. Les sarments de la vigne n’ont pas moins 
de quinze pouces de diamètre : elle tapissait 
toute la surface de la maison , et formait un su- 
perbe berceau de verdure d’où pendaient des 

24. 
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grappes pesant chacune au moins sept à huit 

livres. 

Je dessinai , d’une chambre où nous étions, 
la vue de la ville , de la rade et des montagnes 
qui forment à droite et à gauche l'encaissement 
de la baie de la Table. 

En descendant , nous fûmes invités à entrer 
chez M. Waneslande, riche négociant. Il pos- 
sède une allée de myrtes , les plus beaux peut- 
être qui existent dans l’univers : ils n’ont pas 
moins de trente à quarante pieds de hauteur. 

Ces arbres étaient alors en fleurs ; Pair en était 
embaumé. 

J'eus envie de gravir la fameuse montagne de 
la Table : la partie que nous avions projetée de- 
puis plusieurs jours, n’ayant point réussi, je me 
déterminai à y aller seul , accompagné d’un es- 
clave malais qui connaissait parfaitement le che- 
min. En conséquence, je partis à quatre heures 
du matin pour jouir du lever du soleil dans cette 
partie du monde. 

Nous parvînmes à un ravin escarpé , creusé 
sans doute par les eaux pluviales. Il sépare à 
gauche la montagne en deux parties inégales. 
Engagés dans ce défilé , nous grimpâmes assez 
difficilement : le vent qui s’y engouffre était si 
violent , que nous eûmes toutes les peines du 
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monde à vaincre cet obstacle. Je trouvai plu- 
sieurs blocs de granit très beau, et des lits de ro- 
ches calcaires ou quartzeuses, polies par l’écou- 
lement des eaux. Partout se voient des crevasses 
où nichent des oiseaux de proie; le vent du sud- 
est continuait de souffler: je craignais de trouver 
des brouillards au haut de la montagne; cepen- 
dant j'arrivai à temps pour jouir des premiers 
rayons du soleil. 

Du bord du sommet de la Table, 3s$is sur un 
fragment de roche , je considérai le beau spec- 
tacle qui se déployait autour de moi. Vue de 
cette hauteur , la ville ressemble à un échiquier. 
Les navires mouillés sur la rade ne paraissent que 
comme de petits bateaux. 

Les montagnes au nord et au sud se coloraient 
à mesure que le soleil les éclairait , et produi- 
saient un coup d’œil admirable. 

Cette sommité, élevée de deux cent vingt- 
quatre toises, est un plateau qui occupe un es- 
pace d’une demi-lieue de longueur, sur à peu 
près cinq cents toises de largeur. De tous côtés 
on voit des mares d'eau stagnante : quelques 
plantes rares y végètent. 

Des hérissons habitent les crevasses des ro- 
chers; des singes courent et grimpent de tous 
côtés ; les perdrix étaient nombreuses., et une 
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multitude d’oiseaux de proie planaient au-dessus 
de ma tête. 

Le sommet de la montagne de la Table est-il 
de grès ou de granit ? M. Barrow , qui a soi- 
gneusement décrit la montagne , prétend que 
c'est du grès. M. de Grancî-Pré , son traducteur, 
qui a voyagé dans ce pays , assure que c’est du 
granit. 

Le froid que j’éprouvais me força prompte- 
ment de descendre : d’ailleurs les nuages com- 
mençaient à s’abattre, et semblaient rouler dans 
la plaine ; ils flottaient et se divisaient au 
gré du vent, comme des masses d’un duvet 
blanchâtre. 

M. Bailly m'a fourni , sur la montagne de la 
Table et les nuages qui l’entourent , une descrip- 
tion que mes lecteurs verront sans doute avec 
plaisir. 

« Derrière la ville du Cap s’élève la montagne 
de la Table , haute de cinq cent douze toises 
(je crois), et à laquelle paraissent appartenir, par 
la similitude de conformation, et par une struc- 
ture identique , deux autres montagnes appelées 
la montagne du Diable et la montagne du Lion. 
Ces deux montagnes sont placées de chaque côté 
de celle-ci , et n'en sont séparées que par des 
échancrures assez profondes. La partie infé- 
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rieure de ces montagnes est formée d’un granit 
feld-spathique à gros cristaux , de feld-spath 
gris nacré , demi-transparent , de quartz grenu 
gris, et de mica noir lamelleux. La masse graniti- 
que s’élève dans ces montagnes aux deux tiers 
de la hauteur environ ; le reste est composé 
de bancs horizontaux et parfaitement parallèles 
de gris quartzeux. En examinant toutes ces mon- 
tagnes, on voit quelles ont dû n'en faire jadis 
qu'une seule ; car la correspondance entre les 
différents bancs qui les composent est si par- 
faite , qu’elles semblent avoir été séparées par la 
main des hommes, et elles doivent sans doute cet 
état à quelque révolution très antérietre au temps 
où ce pays fut connu des Européens. 

» lja montagne dite du Lion se prolonge vers 
le nord par une croupe horizontale qui s’élève 
à peine au quart de la hauteur de celle de la 
Table. Cette partie de la montagne, que l’oh 
nomme Croupe du Lion , est composée d’une 
sorte de schiste noir , fort dur, et qui se délite 
très facilement en plaques minces assez sembla- 
bles aux ardoises. Cette pierre schisteuse se mon- 
tre partout à la surface du sol , et se prolonge 
jusqu'au bord delà mer dont elle forme le rivage. 
On l'emploie au Cap dans la construction des 
maisons concurremment avec la brique ; on la 


Digitized by Google 


3 7 6 VOYAGE PITTORESQUE 
mêle avec une terre argileuse provenant des 
terrains qui s’étendent entre la ville du Cap et 
les montagnes qui la cernent. 

» Un phénomène très remarquable , et que 
l'on observe au Cap, c’est celui du nuage blanc 
qui se forme sur le sommet de la montagne de 
la Table, et qui en découvre toute la partie 
supérieure, lorsque le vent du sud-est, très fré- 
quent en ce pays , souffle avec un peu de force. 
Voici à peu près comment les choses se passent : 
au moment oii le vent s’élève , une vapeur blan- 
che paraît à l’extrémité de la montagne ; peu à 
peu elle s'étend, en couvre tout le sommet, et 
enveloppe aies trois montagnes contiguës : ce 
nuage, qui ne parait pas s’élever beaucoup au- 
dessus du plateau de la montagne , parvenu au 
bord qui regarde le nord, semble se précipiter, 
comme une cascade, en tourbillons ondulés qui 
s’allongent et s’étendent continuellement , en 
roulant sur eux-mêmes. A mesure que ce nuage 
semble descendre du sommet de b montagne, 
il se dissipe et se réduit à rien ; et à peine en 
a-t-il descendu le tiers, que l'on n’en aperçoit 
plus la moindre trace. Ce plrénomène dure 
quelquefois plus de trois jours , et ne cesse qu’avec 
le vent qui l’a produit. Il faut remarquer en 
même temps que tout le reste du ciel est par- 
faitement pur et serein. 
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» Je vais maintenant essayer d’en donner 
l’explication. Le vent du sud-est ne parvient au 
Cap de Bonne-Espérance qu’après avoir traversé 
toute la mer qui avoisine le pôle antarctique. 
Dans le cours de ce trajet , il se charge de toutes 
les émanations qui s’en échappent , et dissout, 
une grande quantité d’eau. Parvenu au Cap de 
Bonne-Espérance, il rencontre des montagnes 
élevées que leur hauteur rend toujours froides. 
Continuellement pressé par le courant qui vient 
derrière lui, il s’élève «au sommet de la mon- 
tagne où la fraîcheur de l’air et tles rochers 
le force à se condenser de la même manière que 
les vapeurs que l’on distille se résolvent dans 
le chapiteau d'un alambic. Parvenu sur le bord 
de la montagne qui regarde le nord , ce nuage , 
n'étant plus soutenu par la montagne, se préci- 
pite dans l’abîme qui est devant lui. il s'y jette 
en tourbillonnant et décrivant une parabole 
qui prouve combien il était pressé dans son 
cours. A mesure qu’il tombe , il rencontre un 
air chaud et tranquille , dont la température est 
assez forte pour redissoudre ces vapeurs à me- 
sure qu’elles se précipitent ; puis le courant d’air 
les emporte vers le nord ; mais elles restent 
à une hauteur trop faible pour pouvoir se 
condenser de nouveau , puisqu’elles n’ont plus 
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de montagnes à franchir , et qu’elles rasent la 
surface de la mer. 

» On voit par cette explication pourquoi ce 
nuage parait continuellement tomber du som- 
met de la montagne de la Table , et disparaît 
ensuite à mesure qu’il s’abaisse, puisque, conti- 
nuellement pressé par les vapeurs qui viennent 
derrière, il est toujours redissous à fur et mesure 
qu’il se précipite. » 

Au sud de la ville, sur la partie élevée du ri- 
vage , au-dessus du fort Amsterdam , et immé- 
diatement au-dessous des carrières, est le cime- 
tière de la ville du Cap : on y enterre exclusive- 
ment les habitants blfincs , les Chinois et les 
Malais libres établis dans cette cité. 

I<es tombeaux malais sont les plus curieux; ces 
hommes sont mahométans et de la secte d’Ali. 

La fosse destinée à recevoir leurs tristes dé- 
bris a la forme d’un carré long on creuse 
dans le tuf du côté gauche , relativement à la po- 
sition que le mort doit occuper, une voûte semi- 
circulaire , ou en anse de panier. Le mort est 
déposé sous cette voûte , et y reste isolé. Le 
cercueil est posé sur de petites pierres qui l’em- 
pêchent de toucher le sol. On ferme ensuite 
l’entrée du sépulcre avec une planche de bois 
précieux d’un poli parfait. 
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Lorsque le mort est enfermé clans la tombe , 
les assistants jonchent de fleurs la planche qui 
le dérobe à leur vue. Pendant la cérémonie un 
prêtre récite quelques versets du Koran: le mi- 
nistre delà religion n’est point à genoux, mais 
accroupi , et tient sa tête des deux mains , en 
récitant les prières. A chaque verset les assistants 
répètent la formule de la croyance des mahomé- 
tans : Alla il ella , etc.; c'est-à-dire, « Dieu est 
n le seul Dieu , et Mahomet est son prophète. » 
Les Malais n'assistent jamais à ces cérémo- 
nies lugubres , sans montrer le recueillement le 
plus édifiant. 

Plusieurs fois j'assistai à des enterrements 
d’hommes de cette religion ; le mort était sur 
un brancard que quatre hommes portaient sur 
leurs épaules ; un riche tapis le dérobait aux re- 
gards. Le cortège était précédé de deux hommes 
qui faisaient écarter la foule , en agitant une es- 
pèce d’éventail de feuilles de palmier. 

Après le mort viennent les parents ou amis du 
défunt ; le mollah ou prêtre se trouve au centre. 
Lorsqu’on est arrivé au bord du sépulcre, deux 
hommes descendent le corps dans la fosse ; on 
maintient le voile sur l'ouverture par les quatre 
angles, puis on retire le brancard que j’ai tou- 
jours vu orné de divers dessins. Quand on a 
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jeté les fleurs, et que le trou est comblé, on 
place sur la tombe des rameaux ou des treillages 
que l’on assujettit avec des pierres très lourdes , 
pour que le vent ne puisse les déplacer. On re- 
couvre le tout de fleurs. Pendant plusieurs jours 
les parents du défunt vont visiter le tombeau , et 
donnent des repas à ses amis. 

Le cimetière des Européens est enclos de 
murs ; il renferme plusieurs monuments en 
piçrres , décorés de figures allégoriques ou 
d'inscriptions. 

Enfin , l’approvisionnement de notre vaisseau 
étant complet, nous partîmes , et je montai avec 
joie sur le bâtiment , pour n’en plus descendre 
qu’en touchant la terre natale. 

La reconnaissance me fait un devoir de con- 
signer ici les noms des personnes de la ville ou 
des environs du Cap , chez lesquelles je fus ac- 
cueilli avec les marques de l’amitié la plus franche. 

M. Tuyant , habitant du revers de la mon- 
tagne de la Table. M. Waneslande, habitant 
hors la ville. M. Thibaut , ingénieur , homme 
«le mcélte et très aimable .Français d’origine , au 
service de Hollande : c’est chez lui que je vis 
un très beau dessin de la baie du Cap , de 
False - Bay , de Simons - Baiy , «de même 
qu’un très grand dessin de la terre de Natal , 
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dessin précieux. M. Verum , apothicaire, né 
Français; il me fit présent de très beaux ser- 
pents, en récompense des portraits au crayon que 
je lui fis de sa famille. M. Delaitre, honnête 
Français chez lequel je logeai. M. Hanry, com- 
mandant de la citadelle. Madame Gayande , 
femme très aimable, recevait tous les Français de 
notre expédition avec une grâce infinie. M. Rey- 
nius, ci-devant commandant, amateur éclairé de 
la peinture , possédant un très beau cabinet de 
tableaux et d’objets d’histoire naturelle : je vis 
chez lui un excellent tableau du Booth d’Italie, 
qui peut-être est le pendant du grand que pos- 
sède le musée Napoléon. M. Kauns-pek , peintre, 
qui m’ofïVit un alvramc de vin de Constance , 
pour quelques dessins , etc. 
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CHAPITRE XI e ET DERNIER. 

Poissons des régions équatoriales. — Retour eu 
Europe. 

J'AI renvoyé à ce chapitre la description de 
quelques poissons que nourrissent les eaux inté- 
rieures du Cap , parce que c’est en même temps 
le lieu de parler de quelques- uns des monstrueux 
ou singuliers habitants du grand Océan. 

J’observerai d’abord qu'il importerait aux 
progrès de l’ histoire naturelle d’éclaircir, relati- 
vement à une raie de ces parages celle qu’on 
nomme la gronovienne, un problème assez inté- 
ressant. Les esclaves, et surtout les Malais, ont 
de la répugnance à pécher ce poisson ; ils lui 
attribuent les mêmes propriétés électriques et 
engourdissantes qu’à la torpille. Plusieurs habi- 
tants m’ont assuré que c’était une erreur. 

Pendant notre traversée , nous vîmes souvent 
bondir autour de nous des squales énormes, 
particulièrement le squale marteau et le requin , 
dont M. de Lacépède a fait l’éloquente descrip- 
tion qui suit : 
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« Ce formidable squale, dit-il, a reçu la 
» force et des rfrmes meurtrières ; et , féroce au- 
» tant que vorace , impétueux dans ses mou- 
» vements , avide de sang et insatiable de 
» proie , il est véritablement le tigre de la mer.... 
» Menaçant de sa gueule énorme et dévorante 
» les infortunés navigateurs exposés aux hor- 
» reurs des naufrages , leur fermant toute voie 
» de salut , leur montrant en quelque sorte leur 
» tombe ouverte , et plaçant sous leurs yeux le 
» signal de la destruction , il n’est pas surpre- 
» nant qu'il ait reçu le nom sinistre qu’il porte, 
» et qui , réveillant tant d’idées lugubres , rap- 
» pelle surtout la mort dont il est le ministre. 
» Pie (juin est en effet une corruption de requiem , 
» qui désigne depuis long-temps en Europe la 
» mort et le repos éternel. » 

Le requin est presque toujours accompagné 
d’un petit poisson, t échinas rémora , que l’on 
a mal à propos regardé comme son pilote. Il 
n’est pas vrai que le rémora ait été donné au 
requin par la nature pour suppléer à la faiblesse 
de sa vue , et le diriger vers sa proie : c’est un 
animal parasite qui vit aux dépens du squale, 
s'attache sur sa peau avec ses suçoirs , et lui 
fait souffrir de vives douleurs quand il attaque 
des parties sensibles. 
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Le squale marteau est une autre espèce de 
squale dont la tête plate et élargie affecte la 
forme d'un marteau. 

Ses yeux sont placés de chaque côté: ils sont 
gros, saillants, et présentent dans leur iris les 
reflets de l'or : quand cet animal court après sa 
proie, et qu'il est irrité, ils deviennent souvent 
d’un rouge sanguin. 

Outre diverses espèces de petromyzons ou 
lamproies très remarquables , plusieurs sortes 
de balistes , l'étoilée , l’écharpe , l’aiguillon et la 
vieille se reproduisent sur ces rivages: les mé- 
duses , les astéries et autres corps marins n’infec- 
tent pas moins la chair des poissons ou des co- 
quillages qui s’en nourrissent. On attribue assez 
généralement à de petits crabes qui s’insinuent 
dans les moules, les accidents que produit cette 
nourriture; il est reconnu aujourd'hui que les 
moules n’acquièrent cette qualité que quand elles 
ont mangé quelque mollusque venimeux : le 
vinaigre est dans ce cas un remède prompt et 
efficace. 

On voit sur les côtes du Cap , comme sur 
celles de l’Ile-de-France, divers poissons carti- 
lagineux du genre ostracion ; savoir ; le pointillé , 
ceux à quatre et à deux tubercules, l’ostracion 
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bossu , celui à deux aiguillons ou cornes , le 
dromadaire, le taureau et le quadrangulaire. 

Quand l’ostracion est sorti de l'eau, il fait 
souvent entendre une espèce de cri ; c’est l'effet 
de quelques buMes d’air qui s’échappent de ses 
branchies. 

Le tétrodon offre un spectacle très curieux 
par la manière dont il gonfle ou contracte alter- 
nativement son corps , afin d'augmenter ou de 
diminuer sa pesanteur spécifique , de monter à 
la surface des flots, ou de s'enfoncer dans 
l'abîme. 

Le diodon ne diffère du tétrodon que par 
quelques caractères extérieurs. 

Tucgobi fourmille dans les mers des Indes : il est 
remarquable par ses belles couleurs azurées. « On 
» croit, dit M. de Lacépède, lorsqu'il nage au 
» milieu d’une eau calme, limpide et très éclairée 
» par les rayons du soleil , voir flotter un canon 
» de saphir, terminé par un escarboucle. » 

Le scombre-thon voyage en troupes nom- 
breuses, et se plait à jouer autour des vaisseaux. 
Le digne collaborateur de Bougainville , Com- 
merson, s’explique ainsi sur les habitudes du 
scombre: 

« Dans les mers les plus chaudes de l'Asie , de 
» l’Afrique et de l’Amérique , dans ces mev~ 
2. 
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« dont la surface est inondée des rayons d'un 
» soleil brûlant, les thons, ainsi que plusieurs 
» autres espèces de poissons , ne peuvent se li- 
» vrer auprès de cette même surface des eaux , 
» aux différents mouvements qùi leur sont né- 
» cessaires, sans être éblouis par une lumière 
» trop vive, ou fatigués par une chaleur trop 
» ardente. Ils cherchent alors le voisinage des 
» rivages escarpés , des rochers avancés , des 
» promontoires élevés, de tout ce qui peut les 
» dérober pendant leurs jeux et leurs évolu- 
» tions , aux feux de l’astre du jour. Une 
» escadre est pour eux comme une forêt 
» flottante qui leur prêle son ombre pro- 
» tectrice. Les vaisseaux , les mâts, les voiles,' 
» les antennes sont un abri d’autant plus 
» heureux pour les scombres , que perpétuel- 
» lement mobile, il les suit, pour ainsi dire, 
» sur le vaste Océan. » 

Le nason licorne est un autre poisson d’une 
conformation bizarre : il porte sur son front , 
entre les deux yeux , une protubérance à peu 
près cylindrique qui se dirige horizontalement 
vers le bout du museau , et 'est implantée sur la 
tête par une base assez large : cette éminence 
est pour ces animaux une défense redoutable. 
M. de Lacépède rapporte qu’une troupe de 
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tiasons licornes ayant entouré avec audace un 
aigle qui s'était précipité sur ébs poissons comme 
sur une proie facile à conquérir, opposèrent le 
nombre à la force , assaillirent de concert l'oi- 
seau carnassier , et finirent par le mettre à mort. 

J'admirai dans les mêmes parages le caranx, 
dont les écailles brillent comme des paillettes 
d'or pur sur le dos, et comme des paillettes d'ar- 
gent sur la partie inférieure; le labre, qui jette 
au milieu des ondes un éclat éblouissant ; le 
cheiline trilobée , divers centropomes non moins 
magnifiques, lasciène pentadactyle, l’holocentre , 
le chétodon , le pleuronecte , la dupée tubercu- 
leuse , sorte de sardine, et une multitude d’autres 
poissons dont la description «erait peut-être dé- 
placée dans cet ouvrage , d'après le cadre que 
je me suis prescrit. 

La traversée jusqu’à l’ile Sainte-Hélène fut 
très heureuse , et nous jouîmes constamment d’un 
beau ciel. Bientôt nous sortîmes des régions du 
tropique , pour nous rapprocher des côtes 
d’Europe. Mon cœur tressaillit à l’idée de revoir 
les rivages de ma patrie. 

Parvenus par le travers du golfe de Gascogne, 
nous rencontrâmes une foule de bâtiments : un 
corsaire anglais nous donna la chasse pendant 
long-temps , mais n'osa point nous attaquer. 


368 VOYAGE PITTORESQUE 
Nous hélâmes quelques bâtiments marchands 
qui se rendaient fi Bordeaux ; nous chargeâ- 
mes leurs capitaines de différentes lettres. 

Nous atterrîmes sous Belle-Isle : la nuit sui- 
vante, un pilote breton , qui avait fait la veille 
quelques difficultés pour nous conduire, y con- 
sentit, et nous fit mouiller sous les forts de l’île de 
Groix, sur la côte de Bretagne, dans l’est du port 
de Lorient, après avoir été retenus trois jours en 
mer , contrariés par les vents, et toujours à vue 
de terre , sans pouvoir l’aborder. 

Le jour parut : je montai précipitamment 
sur le pont pour voir les terres de France ; elles 
étaient toutes couvertes de brouillards , le froid 
était vif et fort incommode : la côte était toute 
couverte de neige. Quel triste aspect pour des 
hommes accoutumés depuis long-temps à l’éclat 
éblouissant du soleil de la zone torride ! 

Nous n'avions point été signalés : la garnison 
du fort ne fut pas médiocrement surprise de 
voir un bâtiment de notre force mouillé dans 
cette place. On envoya des pilotes nous recon- 
naître, et l'on apprit avec grand plaisir qui nous 
étions. Sur les deux heures nous mouillâmes en 
rade , et un peu plus tard la corvette entra dans 
le port de Lorient. 

J'aidai de tout mon pouvoir à la manœuvre* 
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Il me semblait que le vaisseau ne marchait pas, 
tant j’étais impatient de descendre à terre. Je 
descendis au bourg du Port-Louis , où je cou- 
chai après avoir pris un bon repas , et m’être 
chauffé avec un empressement dont les specta- 
teurs furent étonnés. 

Le lendemain je me rendis à la ville , où j'allai 
chercher des nouvelles de ma famille. Je les 
reçus enfin : elles étaient toutes heureuses, parce 
qu’on avait soin de me cacher la mort d’un frère 
chéri. Je n’appris qu'à Paris ce funeste évène- 
ment ; ce fut le seul malheur que j’éprouVai 
après une aussi longue absence.** 

Il ne me fut pas possible , par toutes sortes 
de motifs, de me rendre sur-le-champ auprès 
de ma famille. Mon séjour à Lorient se prolon- 
gea pendant un mois ; enfin je partis : combien 
je trouvai que la voiture avait été improprement 
qualifiée du nom de diligence ! Je ne pouvais 
me familiariser avec l’idée qu'après un si long 
intervalle , je reverrais les plus chers objets de 
ma tendresse. 

Cependant j’arrivai à Versailles : on m’y at- 
tendait. J'abandonne la voiture, mes effets ; je 
cours comme un insensé au travers de cette belle 
ville; toute ma famille s’était réunie chez un 
ami. J'arrive devant cette maison si ardemment 
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desirée. On m’aperçoit , tous mes amis se pré- 
sentent à la fenêtre en agitant leurs mouchoirs, 
en versant des larmes de joie. Je monte les esca- 
liers avec précipitation ; ma femme et mon fils 
aîné sont sur mon passage ; je suis embrassé , 
accablé de caresses ; enfin me voilà dans l’ap- 
partement : il me semble que mon voyage a été 
un rêve , une chimère. Puisse mon amour- 
propre ne s'être pas fait une illusion véritable , 
lorsque j’ai pensé que cette narration de mon 
séjour dans une colonie lointaine , et l'exposé 
des observations que j’ai été dans le cas d’y 
faire , pourraient intéresser mes lecteurs , et leur 
communiquer des connaissances utiles ! 



FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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ES ÉT AUTRES, 

'X, 

France , en tannée 1808. 
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ÉTAT 

DU PRIX DES DENRÉES 


NATURE DES OBJETS. 

El 

Bœuf , la livre. ...... 


Porc frais , la livre 


Cabris , chaque 

20 à 4 

Volailles, chaque 

3à | 

Œufs, chaque 


Saindoux , la livre. . . . 

2 à 

Huile d’olive, la bouteille. 


Huile à brûler, la bouteille. 


Savon, la livre 


J Beurre , la livre 


Pain, la livre 


iBled, le cenl 

30 i 3 

Ris, le cent 

iS à a 

Maïs, le cent 

9* 1 

Manioc, le pain 

■ 4 once 

{Vin , la barrique 

aSo à3< 

Sel, le cent 

taà i 

1 Haricots secs , le cent. . . 

î 

Pommes de terre, le cent. 


{Lard, le quart 

îao à il 

Bœuf salé, le quart. . . . 

IC 

Habits de drap 

il 

Chemises 


Chapeaux 

c 
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